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Le Véritable Tonique des Poumons

=VIN MORIN-
CRÉSO-PHATES

Indispensable à tous ceux qui sont faibles des poumons ou 
menacés de consomption ainsi qu’aux anémiques, 

neurasthéniques et convalescents.
En Venta Partent. DR. ED. MORIN A CIE., Limitée, Québec, Canada.

a_____ ... .................... I.......... .............. üf”"..................................—

POUR AVOIR UN BEAU TEINT !
PERSONNES PALES ET DEBILES; VOICI LE TONIQUE PUISSANT, 

RAPIDE ET SUR QUE VOU3 CHERCHEZ DEPUIS SI 
LONGTEMPS :

ARSENO-KOLA
«8t souverain dans tous les cas d’Anémie, Neurasthénie. Insomnie, dé­
bilité générale et dans toutes les maladies débilitantes et nerveuses. 
C’est le tonique Idéal pour les personnes avant souffert d’Infiuenza ou 
Grippe Espagnole.

Arseno-Kola active la digestion, stimule l'appétit, et possède cette 
propriété particulière de donner ce

TEINT CLAIR ET PUR
que seules possèdent les personnes en santé.

'iliaque flacon est suffisant pour uu mois de traitement et se vend 
$1.25 dans toutes les bonnes pharmacies

Exlgez-le, et si votre pharmacien ne l'a pas, écrivez aux fabricants 
qui vous l'expédieront franco sur réception du prix.

LABORATOIRE INTERNATIONAL
CASIER POSTAL 19, - - 8T-HENRI, MONTRREAL

N. B.—Flacon échantillon envoyé franco sur réception de 36 centins. 
Dépositaire; Pharmacie L. Senay, 350 rue Dellsle, Montréal

PRINCESS

LIS THÈMES 3§i

La direction a décidé que le programme de cette semaine 
devait être tout aussi attrayant que celui de la semaine der­
nière. ce qui n’est pas peu dire. C’est pourquoi nous avons 
une grande primeure cinématographique, et plusieurs actes de 
vaudeville choisis parmi ce qu’il y a de mieux. Il y en a pour 
tous les goûts.

GAYETY

La foule était considérable aux premières de cette semaine. 
Plus de 20 numéros de chant et danse, avec un choeur com- 

osé d’une trentaine de jeunes femmes d’une très grande 
çauté,, portant des toilettes ravissantes et évoluant dans des 

décors de grand luxe. Tout cela, encadrant une Gomédie-bur- 
lesque du plus haut comique et de la dernière actualité.

SAINT-DENIS

Cette semaine, nous avons ce qu’il y a de mieux, en fait de 
vaudeville et d’attractions cinématographiques de fort grande 
valeur. Il y a plusieurs actes nouveaux et variés, soulevant les 
applaudissements, et les vues, ainsi que l’orchestre terminent 
un programme de choix.

MIDWAY

M. George Gladianos, le populaire gérant de ce lieu d’amu­
sement., vient de conclure des arrangements spéciaux avec les 
igeilleurs fournisseurs de films du continent, et il est entendu 
qq'à partir de cette semaine, les programmes contiendront 
nombre de primeurs exclusives de haute valeur

I Gratis - Pour vous Mesdames! - Gratis |

EMBELLISSEZ VOTRE POITRINE BIN 25 JOURS GRACE AU REFOR­
MATEUR MTRRIAM DUBREUIL

TOUTES les FEMMES DOIVENT ETRE BELLES ET TOUTES PEU­
VENT L’ETRE, AVOIR UNE BELLE POITRINE, ETRE GRASSES 

RETABLIR VOS NERFS, CELA EN 25 JOURS AVEC LE

Réformateur Myrriam Dubreuil
Approuvé PV l8S faelMeurs médecins Les chairs ee raffermissent et s« 

topiflent, la poitrine prend une forme parfaite sou a l’action bienfaisante du 
REFORMATEUR. Il mérite la plus entière confiance car 11 est le résultat 

d» longues études consciencieuses-

Le Réformateur Myrriam Dubreuil
est un produit naturel, possédant la propriété de raf­
fermir «t de développer la poitrine, en même temns 
quq,sous son action.se comblent les creux d g épau­
les. Seul produit véritablement sérieux, garanti ab­
solument InoKei'Sif. bienfaisant pour la santé gé­
nérale comme Tonique, Le REFORMATEUR est 
très bon pour l«s personnes maigres et nerveuses. 
Convenant aussi bien ft une Jeune fille qu'à la 
femme dont la poitrine a perdu sa forme harmo­
nieuse par finite do Maladies, ou qui n’était pas dé­
veloppée. Le REFORMATEUR MYRRIAM DU­
BREUIL Jouit dans le monde médical d'une re­

nommée universelle et déjà, ancienne comme reconstituant et aliment de la 
beauté, toat en restaurant pu en augmentant la vitalité, sans oublier qu’,1 
contribue, en même temps, ft chasser la nervosité.

ENGRAISSERA LES PERSONNES MAIGRES EN 25 JOURS
Envoyés *o en timbres et nous vous enverrons GRATIS une brochure 

Illustrée de 33 page», aveu Echantillons du Réformateur Myrriam Dubreuil 
Notre Réformateur est également efficace aux hommes maigres, déprimée 
et souffrant <TépuU»«ment nerveux, etc-, quélnue soit leur Age. Toute cor- 

• — T "■ '** -ont
St BOUnram. u eyunm»». “v* 1 u ■ * . ---------- -••• -
respcndance Btrlctemeeit confidentielle Les Jours de consultation 
Jeudi et samedi de Chaque semaine, de i heures ft B heures p m.

MYRRIAM DUBREUIL, 260 Parc Lafontaine,
DEPARTEMENT BOITE POSTALE 3353. MONTREAL, QUE

$-0 • ;$îî4*W«4'iî' i

™ j

«R> DONNE-MOI MA BAGUE”

Cette grande revue des deux collaborateurs si connus el si 
aimés. ETnêst Tremblay et Pierre Ohrisle, attire une foule énor­
me au National, depuis la première, et il est probable qu’elle 
devra rester à l’affiche plusieuft semaines encore, subissant k 
ohaquafois. les modifications exigées par l’actualité. La revue 
répond a l’attente générale; elle est la meilleure de la saison, la 
plus sensationnelle, la plus drôle, la plus vraie, la plus satyri- 
uue, la plus ironique et en même temps, la moins malicieuse. 
Elle est admirablement montée, point de vue décors, costumes, 
tableaux, figuration, et quant à ce qui est dé l’interprétation 
c'est enlevé de façon incomparable par des artistes comme : 
Derbil. chanteur et comédien excellent, de New-York, secondé 
qdmjrablement par Mme Dorgeval. Le danseur Albers et, la 
danseuse russe Yanda ont un superbe numéro, et détail typique, 
Bécman joue en chair et en ns dan^ cette revue qui est un feu 
roulant nu commencement à la fin.

>ARRETE 
LA TOUX

► PREVIENT 
l-A GRIPPE *

25e. 50e. $1.00

DISCUSSION

Querelle conjugale sur une question d’étymologie.
Madame, lisant son Journal. Dis-moi, mon ami. que signifie 

le mot chronique?
Monsieur.—-Chronique? Chronique? Mon Dieu! C’est ce qui 

se passe.
Madame. -Non!
Monsieur.— Pourquoi, non?
Madame.— On appelle justement chronique une maladie qui 

ne se passe pas..
Monsieur.-—!?!
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< Payai»!® â’avance)

Canada et Etats- 
Uni*

7 ÜÏS LE NUMERO 7 CTS LE NUMERO AV 16 A NOS ABON­
NES

Lit» abonnés chau­
ssant >1e tonalité ©ont 
Dri-és de noua donner 
un avis de 8 Jours, 
l'empaquetage de nos 
sacs de malle com­
mençant 6 Jours avant 
de les livrer â la pos­
te.

Un a-n . 
Six mois

(Fondé en 1889»

Entered March 23rd 1908 at the Post Offlo of St. Albans, Vt., as seoond 
class matter under Act of March 3rd 1879.

POJRIEH, BESSETTE & CIE Propriétaires.
129-131-133 rue Cadleux, Montréal Tel. Bell Est 5281.

Montréal, la banlieue, 
et Europe

üb an ... . $4.60
Six mois ... 2.25
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Un vieux proverbe dit qu'il n'y a pe* de tant pis sans 

tant mieux et, de fail, il rfy a qu’à regarder autour de soi 
peur se convaincre que les choses même les plus désagréa­
bles ont leur utilité, sinon pour ceux à qui elles arrivent, 
mais pour d’autres qui en tirent honneur et profit

Prenons par exemple la ( lus grande des infortunes à la­
quelle soit soumise le genre humain: la mort. Tout d'a­
bord chacun sera porté à croire que personne n'osera dire:

C’est une chose, bien bonne et bien agréable que la mort." 
Et pourtant c’est l’exacte vérité. Tout d'abord, gueux 

comme millionnaires, faillies comme puissants, bons com­
me mauvais, tout le monde y passe; c’est l’égalité suprême 
qui n’est pas sans consoler le pauvre diable qui a passé sa 
vie à envier le sort de ceux qui ont le portefeuille aussi 
gros que la bedaine...

* * *

Au point de vue pratique, c’est mieux encore; ceux qui 
meurent font vivre un grand nombre de ceux qui restent. 
Demandez-le plutôt aux entrepreneurs de pompes funèbres, 
aux fossoyeurs, sculpteur-, menuisiers, conducteurs de 
voitures, fabricants de costumes, embaumeurs, etc., etc. Le 
jour-—qui n’arrivera jamais— où un savant trouverait l’éli­
xir merveilleux qui rendrait l’homme immortel, eh bien ce 
jour-14, la grande armée de ceux que la Camarde fait vi­
vra n’aurait pins qu’à se laisser crever de faim.

Voyons maintenant les maladies; depuis la simple coli­
que jusqu'aux cas les plus graves, il y en a tout un choix 
dont on pourrait, croit-on, très volontiers se passer. Ce 
n’est certes pas l’avis des médecins, des nurses, des phar­
maciens, d« persprniel varié des hôpitaux, de* «briques de 
spécialités, des chirurgiens et des nombreux nrttrier» qui 
seraient sur le pjpre Je jour où tout le monde serait bien 
portant.

Dans un autre ordre (J’kléps, parlons des chicane* de fa­
mille, des vols de grand ohemin, des questions d'intérêt 
diffloultueuses, des abus de confiance, des banqueroutes, 
des meurtres et enfin des mille choses prouvait que l'hom­
me est un dieu tombé ne se souvenant pas toujours des 
deux. Cela, au moins, direz-vous, est un revers de mé­
daille sans beau côté et il faudrait bénir le jour où la 
vertu parfaite régnerait sur ta planète!

Le béniraient-ils, ce jour-là, les avocats, las juges, las 
huissiers, lia illis, policemen, détectives, y compris la foule 
d employés qui n’existent que parce que 1 homme est un 
sempiternel fabricant de fredaines, blagues et mauvais
coups ? .

Là pauvreté elle-même tait maigrir les uns mais engrai- 
se les autres. Si tout ie*rnoade était assuré de ses trois 
pas par jour, y aurait-il besoin d’institutions diverses d§ 
charité, lesquelles font gagner la vie à pas mal de gens, 
depuis l’humble commis jusqu’au majestueux directeur.

La folie non plus n’est pas un bienfait, mais comme la 
pauvreté elle a ses établissements—j'aJJals dire ses pa- 
]ujrt— où des fonctionnaires mil l'espril tranquille pour le 
lendemain parce que leurs pensionnaires ont l’esprit en 
effervescence pour le présenl. „

Les incendies font parfois de grands ra\a^es, mais sans 
eux" il n’y aurait pas de pompiers sans oublier que la ma 
j'.ricl de protection moderne fournit d| l’ouvrage à bien du 
monde pour sa fabrication. Pas d incendies, pas de compa­

gnies d assurances et diles-moi si les directeurs et gros em­
ployés de ces associations n'ont pas des situations envia­
bles !

1 h naufrage est cerles un malheur surtout quand il s’ac­
compagne de pertes de vie, ma%«plus il est important et, 
pour toutes les raisons déjà citées, plus il aura d’effet bien­
faisant dans certains milieux où l’on travaillera à remédier 
au désastre.

Les plus petits accidents eux-mêmes ont leur bon côté, Q 
votre conduite d'eau crève; ça ne vous amusa pas mais ça o 
fait rire le plombier qui viendra la réparer et le marchand 
de prélarls qui devra remplacer le vôtre six mois plus tôt 
parce qu il va pourrir comme certains fruits pourtant payés 
bien cher.

Les crimes, les vols, les scandales, les embêtements de 
toute nature font jubiler d'aise jusqu’aux journalistes pour p 
qui c’est de la “copie” toute trouvée et l’occasion parfois o 
d’écrire de sensationnels articles qui vaudront une promo­
tion.

* * *

L infâme et terrible guerre elle-même en accumulant les 
ruines et le^ deuils a enrichi des milliers de gens qui ont 
pleuré de dépit quand elle a pris fin et elle nous a valu 
une augmentation du coût de la vie dont nous nous ressen­
tirons longtemps encore. Il faut se serrer la ceinture -d'un 
ou plusieurs crans ce qui n’a rien d’agréable mais cela 
permet 4 la séquelle des accapareurs d’engraisser an point 
de faire craquer les coutures de leurs vêtements.
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Tant pis pour le malade, oui, mais tant mieux pour le 
médecin.

Certains évènements, plus ou moins importants. paaRÜa- 
sent néaftmnîrifc rapporter que de la déception à l’un ôèùg 
procurer de la déoèptîon & l’autre; par exemple, Vôül tord- 
jotez un# agréa Ne promenade en auto et une pluie abomi­
nable vous force 4 rester à la maison. Vous vous emnjyejt 
ferme, vous êtes de mauvaise humeur et vous IrotiVèï k 
vie idiote...

Savez-vous pourtant si ce n’eat pas fort heureux qu’l] en 
soit ainsi? Peut-être, h» cour? de cett* nrotnenadê auriè** 
vous écrasé quelque inoffensif passant, çe qui aurait été 
autrement dêstigréftWç pour vous! Kn tout cas, vous gvéjfc 
économisé de la gazoUhe, de Thuils #1 les autres frète 
obligatoires des pértie* de plaisir. Consolez-vous donc!

Il en est ainsi pour tout; chaque maieehance fifûflte à 
quelqu'un ; toüi incident, tput accidenté deux côtés: il 
bon el le mauvais mais par malheur pour beaucoup de gens 
leur part consiste toujours dans le mauvais côté
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LA LUTH AROI E rx S< >R r K NV] AU LE

Un jeune homme après plusieurs jours passés en léthargie, rede- 
vint mieux. Ses amis s'empressaient autour de lui el le bourraient 
de questions.

Le jeune homme. —'Oh! oui. je me rendais parfaitement comp­
te que je n’étais pas mort; j avais les pieds' glacés et de plus j'a­
vais mie faim...

Un ami. Mais qu'est ee que te faisais souvenir que tu étais 
toujours vivant.

Lf jeune homme. Eh bien, si j'avais été au ciel, je n'aurais pas 
eu faim, et si j'avais été ailleurs, mes pieds n'auraient pas été 
glacés.

•lean. — Alors, tu prétend qu'Adrienne t'a traité comme un 
chien?

Henri. — Je n'ai pas dit cela. Ah! je voudrais bien qu'elle ne 
me donne que la moitié des caresses qu’elle prodigue à son chien.

LES ROTS EN “CIVIÏ

Ouillaume II. — Avant d'être empereur, Napoléon III avait 
( té président de la République Française; après avoir été Empe­
reur, pourquoi ne serais-je pas président de la République Alle­
mande?

RIRA BIEN QUI RIRA LE DERNIER
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LA DEMANDE IMPOSSIBLE

1 • j£n voici une chance", pensa le bandit en 
voyant le cow-boy entrer don.s le “bar1 pour 
prendre un verre de'lait condensé, je vais pou­
voir lui voter son cheval sans difficulté.

2 II ou ft turc lie 1 
il 'part au galop,- 
cow*boy. ..

■'y i ■ so et sa lus perdre de temps 
malheureusement pour lui, le

. ,v«:t jfcifit-* . ; c;ie du chw\a, - .*•
> • i vlr et arrivé tu bout le cheval continua 
sa course. i attaint le bandit sua* m. corde. L\ 
cow-boy revint pour lui donner la raclée qu i? 
méritait.
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LE COIN DE L’OBSERVATEUR
TFfffVHFjS L/| VI

(Ce qu’on volt. — Ce qu’on Ut. — Ce qu’on dit.)

LE COURSIER DE DEMOOKITE

D—Voudriez-vous me dire quand un homme a 
se qu'on appelle l’âge de discrétion ? J’AIME
TOUT SAVOIE.

E—O’est quand il est encore trop jeune pour
mourir et déjà trop vieux pour avoir du “fun”.

B—Démocrite serait-il assez aimable de me 
dire ze que signifie la phrase latine “Multura in 
parvo”. CTJTUB ETUDIANT.

1—-Àveo plaisir. Oela veut dire “beaucoup dans 
peu’*. Par exemple nue grosse femme dans un cos­
tume de bain.

I>—Pourquoi dono la girafe a-t-elle un cou si
long? BOULE-DE-CrOMMÈ.

E—O’est sans doute parce que sa tête est très 
éloignée du corps.

D—On dit que le baiser est dangereux; les mé­
decins qui prétendent ga ont-ils raison ? JEUNE 
AMOUREUSE.

H—Oui, ma petite. Le baiser est excessivement
dangereux; il en résulte parfois le mariage.

D—On prétend que oe qui se propage avec la 
plus grande rapidité ce sont les télégrammes en­
voyés par le “sans-fil". Est-ce vrai? BOBINETTE, 

F.—Non. Le record de la vitesse de propagation 
est toujours détenu par les scandales.

D—J'ai un ami qui s’est marié il y a juste 
cinq ans et il me dit qu'il vient de célébrer ses 
notes d’or. A votre avie, a-t-il fait erreur? (JRA 
PINEAU.

E—Peut-être bien que non, car oes cinq années- 
là lui ont sans doute paru aussi longues que cin­
quante.

LE COIN DU KHAKI

UN GENERAL boche, grand licheur du Kaiser, 
avait un tas de décorations parmi lesquelles l'Ai­
gle rouge ou noir, je ne sais plus au juste, Cette 
derrière décoration se portait suspendue au cou 
avec un large ruban.

Un jour, notre boche entre dans la cathédrale 
de Strasbourg (cette ville n’était pas enoore re­
conquise). Il voit une Alsacienne très âgée et 
sans doute riohe car elle portait à un doigt une 
dague ornée d'un magnifique diamant.

Le regard brillant de convoitise, le général bo­
che regarde alternativement la vieille damé et la 
bagne mis, se oroyaut très spirituel, dit à mi-
VOIS:

__ J'aimerais mieux la bagué que la main,
L’Alsacienne le toisa d’un regard de mépris et 

voyant la' fameuse décoration de l'Aigle peintur 
h.îé au cou de son insnlteur, «lia répliquai

__.Et moi, quoique oela :ie vaille pas grandoho-
•o, j’aimerais mieux I» IM qtté la oête.

LES AFFAIRES MATRIMONIALES

-l

—Il paraît que tu as crié quand Jos t'a em­
brassée hier soir. Tu voulais du secours?

—Non, simplement des témoins.

JOS TAPEDUR rentré récemment à Montréal et 
versé au 4e Bataillon, entre chez un horloger et 
lui présente une montre à réparer. L'homme exa­
mine le mouvement et déclare;

—Qa ne vaut pas la réparation; il faudrait que 
voub donniez le double de oe que ça vous a coûté!

—Ça fait rien, répond Jos, la réparez-vous °
—Pour le prix que je vous demande? Oui, cer­

tain.
—Attendez, conolut le soldat, vous savez peut- 

être pas que je l'ai eue dans les Flandres,*'d un 
boohe à qui j’ai éorasé le nea d’un coup de poing. 
Si vous en voulez deux... ,

s 0
CEUX QUI S’INQUIETENT A TORT

Client—Est-ce du porc ou du mouton que 
vous m’avez servi? i

Waiter.—Vous êtes pas capable d# vous en 
apercevoir par le goût?

Citent.—Non.
Waiter.—Dana oa cas-14, qu’aat-oa que ga peut 

Vous faire d'en eavolr le nom?

A TRAVERS LA VIE

^endu sur la rue St Laurent:
—Où vas-tu?
—Nulle part.
—Attends-moi une minute, j’jr vais aveo toi,

LA SAGESSE, la philosophie et le temps, voilà 
trois remèdes absolument efficaces pour les plus 
cruelles blessures d’amour.

LE BONHEUR, dit-on, consiste a partager loi 
joies de la vie avec une personne aimée; o’est sans 
doute pour cette raison que les amoureux apportent 
à leurs "blondes” la marque de bonbons ou de 
chocolat qu’ils préfèrent eux-mêmes,

—0--
POUR économiser le suore, pendant les temps 

durs que nous avons traversés, on le servait, dans 
les restaurants, dosé et renfermé dans une petite 
enveloppe. Oe serait là, sans doute, un exoellént 
procédé pour le charbon l’hiver prochain,

LEE FOUS et les obstinés enriohissent les hom­
mes île loi.

LE FEU et l’eau sont de bons serviteurs maie 
de mauvais maîtres. ,

O’EST un bon orateur, celui qui peut se con­
vaincre loi-même.

MIEUX vaut \me maison vide qm'nne maison 
mal habitée.

ACCUSER, o’est prouver, quand la méohanssté 
et la force sont juges.

UNE POULE n'est pas une compagnie,

UN MILLIER de probabilités ne vaut pu une
seule vérité.

UNE OONSOIENOE coupable n’a pas besoin
d'accusateur,

-- 0—-
L’ADVERSITE rend l’homme plus sage mais 

elle ne l’enrichit pas.

OBLUI qui est l’ami de tout le monde n’est l’a­
mi da personne,

—o—
OELA ne nous prend que quelques minutes pour 

découvrir ohez les autres les défauts que non* Ut 
découvrons pas en nous-mêmes pendant toute une
vie.

UN POLITICIEN aoquiert une réputation par" 
l’aocomplissement des promesses qu’il a faite* at 
non par les promesses elles-mêmes,

--- 0—'
L IGNORANCE d» la loi ne met pas à l’abri de 

ses effets | ayes beaucoup d'argent, ou an moine un 
bon avooat.

DEMOORITB.
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TOUS LES MEMES

Aline.—Et pourtant, quand je l'aâ acheté, tu prétendais qu'il était très 
joli I

Emery.—Oud, mais Je n'avaie pas encore reçu la facture.

PENSEE PHILOSOPHIQUE

— Vous me demandez une pensée? bien volontiers: “Mon avis 
est qu’on ne devrait se marier, surtout lorsqu'on est garçon I”

L’ESPRIT DES BETES

Un groupe d’amateurs attend, à minuit et demi, au coin de 
l'ancien Hôtel de Ville de St-Henri, un tramway de la rue St 
Denis, qui s’obstine à ne pas venir. Parmi les acteurs se trouve 
un rédacteur d’hebdomadaire montréalais et plus'eurs autres per- 
eonnal’tée négligeables.

Après une demi-heure d’attente, le tramway St-Denis n*est pas 
encore arrivé. Le rédacteur de l'hebdomadaire s’impatiente, loi 
personnalités négligeables commencent à murmurer.

Le rédacteur, examinant un élégant poteau de la compagnie et 
lisant. — Arrêt de tramways.

Une des personnalités négligeables. — Oui, plutôt, arrêt d'ac­
teurs (ar-rédacteur).

UNE ERREUR

Le nouveau pensionnaire. — Madame, permettez-moi, de vous 
faire respectueusement remarquer que j’ai trouvé quelque chose 
dans mon lit, hier soir, et je vous....

La maîtresse de la maison, Vinterrompant. — Sachez, monsieur, 
que l’on a pas de cela dans la maison; je suis une femme propre, 
votre chambre a été nettoyée avant que vous en preniez posses­
sion. Vous avez dû emporter cela avec vous.

Le nouveau pensionnaire. — Ah! peut-être bien... c’est un cinq 
piastre en or.

UNE DEMANDE EN MARIAGE

Alfred.—S', le plua grand idiot eur 
la terra voue demandait en maria­
ges V accepteriez-vous?

Elena.—J» vous prendrais tout de 
suite.

POURQUOI

Jeannette.—Je me demande pour­
quoi tant de ménagea sont malheu­
reux?

Nanette—Probablement parce que 
la femme n’épouse jamais l'iidéal 
qu'élle a rêvé.

ENTRE MEDECINS

1er médecin. Vous n’avez pu sau­
ver votre dernier client.

2ême médeoln.,—Oh, c'était un cas 
désespéré, qu’eset-ce que vous vou- 
lie* que je fasse pour un homme qui 
ne pouvait ma donner que 2 dollars 
par visftte.

SA FORTUNE

ÆTJp’

»■Ql
Anaetasle. La tireuse de cartes 

ma. dit que l'avais une fortune dans
mon visage.

iMetfon.se —Oui, dans un «troue.

ÇA LE FATIGUE

Dans le tramway de six heures. Le tramway est bondé de mon­
de. Plusieurs dames debout encerclent un monsieur assis qui dort 
du sommeil du juste. Le conducteur s’en aperçoit et vient secouer 
le voyageur.

Le conducteur. — Eh 1 dites-donc, c’est pas une place pour dor­
mir, vous n’êtes pas en “sleeping” ici.

Le monsieur. — Pardon, mais je ne dormais pas.
Le conducteur. — Si vous ne dormez pas, pourquoi avez-vous 

les yeux fermés?
Le monsieur. — U n’y a rien que je déteste comme de voir des 

R dames debout dans un tramway, lorsque les hommes sont confor­
tablement assis sur les confortables banquettes de la compagnie; 
alors de dégoût, je ferme les yeux pour ne pas voir semblable
spectacle.

CE yc il LUI FAUT

Albert. — Pourquoi ne te maris-tu pas?
Julien. — Parce qu’l? me faut plusieurs raison*.
Albert. — Lesquelles?
Julien. — Il me faut une femme, riche, belle, et idiote. Car si 

elle n‘eit pas riche ni belle, je n’en voudrais pas, et si elle n’est
pas idiote elle ne voudra pas de moi.

FORT EN ARITHMETIQUE

X. — Combien êtes vous chez vous?
Y. — 10.
X. — Cam men t 10?
Y. — Moi, ça fait 1; ma femme, ça ne compte pas, 0: total 10.

PREMIERE UTILITE

■fMSMf S
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tenu»*.—Descends donc en bas et remont va-moi une broche a ch*-
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LEGENDE DE TABLEAU

Au dernier Salon de Peinture, à Paris, un peintre a exposé une 
magnifique toile représentant: Le général X... commandant de
la... eme armée, félicitant à... le général Y....  commandant la...
division, pour sa belle victoire de... et la prise de... par le... d’in­
fanterie, et le... bataillon de chasseurs.

COMME D’HABITUDE

Le patron. — Vous voulez une situation!
Le jeune homme. — Oui, monsieur.
Le patron. — Que savez-vous faire!
Le jeune homme. — Rien. ,
Le patron. — Je regrette. Mais toutes les places à “gros salaire" 

sont prises, faudra repasser plus tard.

AU FRAIS DE LA PRINCESSE

Tu sais que oe pauvreTldéphonse a perdu sou père. 
Pauvre lui, cela a dû lui entraîner un surplus de

Gustave.
Charles, 

dépenses.
Gustave. — Oh ! non, la vijle s’est chargé des funérailles. 
( tries. — Comment cela!
Gustave. — Il a été pendu.

UNE ECONOMIE

Lin auto est devenu incontrôlable, malgré tous les efforts du
chauffeur.

Le propriétaire. — 1 nus ne pouvez pas arrêter votre auto!
Le chauffeur. — Non, monsieur.
La propriétaire. — En oe cas, jetez-vous sur quelque chose de 

bon marché, afin de ne pas avoir trop de frais à payer,

LES LETTRES ANONYMES

Alphonse.’ — Je viens de reoevoir une lettre, une écriture de 
femme, dans laquelle on me dit que je suis un idiot.

Joseph. — Qui te l’envoie!
Alphonse. — Elle n’a pas signé.
Joseph. — Tu devrais reconnaître l’écriture! car c’est sûrement 

quelqu’un qui te connaît.

AMITIES FEMININES

G abri elle. — Pourquoi as-tu invité Ida à notre partie de 
“yachting-’; tu sais 'bien que sur l'eau, elle a toujours le mal de 
mer.

1 vonne. — Oui, mais comme Alfred, son cavalier, sera aveo 
nous, je voulais qu’il la vît.

REPARTIE

Le père. — Votre salaire est-il suffisant
pour faire vivre une famille!

L’amoureux. — Mais ça n’est pas une 
famille que je vous demande, c’est Ga­
briel le.

DEDUCTION NATURELLE

Un lecteur du “Samedi" nous écrit pour 
savoir si la Vénus de Milo a eue les bras 
coupés par les boches.

L'ESPIEGLE ROSETTE EN SOIREE/

vraiment autant

1 “ Viens aveo mol, EustacJie," dit l'espiègle Roset­
ta, noua alloua roi s amuser avec mon cerf-volant pen­
dant que ma 1 ante et son vieux beau prépareront le
dtner.

Paul. ■— M’aimee-tu 
que tu le dis?

Jeannette. — Comment peux-tu en dou­
ter? Mais j’ai dansé six fois avec toi, ce 
soi r.

Paul. — Mais je ne vois pas de >prej|Te 
de ton amour pour moi dans le fait d’a­
voir dansé six fois avec moi dans une 
soi rée?

Jeannette. -— C’est que tu ne réalise pas 
comment tu danses, mon amour.

2 "Je pense que nous serons bien ici.” soupira 
la (bonne tante à son cavalier Malheureusement 
pour elle, elle installa îa nappe au-dessus de la 
corde du cerf-volant

3 Lorsque le couvert fut mis, Rosette partit à 
te course entraînant le cerf-volant et. le cou­
vert

4 L'sez de la stupéfaction de la tante et 
vieux beau en recevant «nr la tète les pla
la tfhélôrg. Le pique-nique fut ' ‘ 

et Bustacèe se sdMBette et 
mènai

manqué, mats

BILBOQUET SE MARIE
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Biépomucène Landouillard était un de ces gaillards sans sou­
cis qui prennent le temps comme il est, les choses comme elles 
Viennent et lès évènements toujours du bon côté.

De tels: hommes sont heureux.
Népomucène, lui, ne l’était pas complètement, ou du moins 

manquait quelque ohose à son bonheur. Les uns après les eu­
es, ses amis s’étaient mariés ; le vide s'était fait graduellement 

Autour de lui et il pensait parfois que la vie est bien monotone 
pour les célibataires.

Il songea sérieusement à fonder lui-même une famille.
Sans être riche, il avait quelques économies; donc, nulle In­

quiétude de ce côté; le plus difficile était de trouver une fem­
me à son goût et sous ce rapport, Népomucène était loin d’être 
àxé. Avec son caractère perpétuellement satisfait mais indécis, 
le jeune homme réalisa bien vite que son choix n’irait pas tout 
seul.

Un jour on lui présentait une personne et il était convaincu 
que celle-là ferait son bonheur; le lendemain, il en voyait une 
autre et celle de la veille était oubliée.

Cela pouvait durer longtemps ainsi...

Népomucène eut une idée; il écrivit sur de petits morceaux
de papier les noms de toutes lés jeunes filles qu’on lui avait in­
diquées; il plia soigneusement ces billets, les mit dans un cha­
peau et après les avoir bien mélangés, en prit un au hasard.

—C’est celle-là que j’épouserai, conclut-il.
Par malheur, il raconta à la jeune fille ainsi tirée au sort, le 

procédé qu’il avait employé et celle-oi, justement froissée, l’en­
voya promener.

Népomucène n’en mourut pas de chagrin. Il recommença 
l’opération mais, comme II avait aoquis de l’expérience, il garda 
pour lui la méthode employée pour déterminer celle qui devait 
être la compagne de sa vie.

Pour la deuxième fois, il n’eut pas encore de chance. Celle-là 
était déjà fiancée et notre oandidat au mariage comprit qu’a­
vant de vouloir épouser une jeune fille, il est élémentaire de 
s’informer si son coeur n’est pas déjà pris ailleurs.

Un troisième essai ne fut pas plus heureux; celle-oi ne l’ai­
mait pas et le lui dit nettement.

Une quatrième fut aussi indécise que lui; une cinquième eut 
des prétentions que Népomucène jugea incompatibles avec son 
bonheur futur; pour la sixième ce fut autre ohose encore et 
ainsi de suite.

Népomucène avait fini par trouver ce petit jeu-là amusant; il 
ne restait plus qu’un seul nom dans le chapeau et il se deman­
dait à l’avance quel obstacle surgirait contre cette dernière 
tentative.

Sa surprise fut plus grande que toutes les précédentes i la 
jeune fille l’accepta.

Mlle Laure Morin consentait à s’appeler désormais madame 
Landouillard.

Népomucène en resta baba, mais il en prit néanmoins son 
parti; c’était fini de riremaintenant.il fallait songer aux affai­
res sérieuses.

Les détails de la cérémonie et ceux des toilettes furent vite 
convenus ; ce fut ensuite le projet d’un voyage de noces. Né­
pomucène avait bien l’idée d’aller faire un tour à la chute du
Niagara mais sa future femme préférait un voyage à New-
yorli.,

Or, ce que femme veut. . .
Le mariage eut lieu. Le voyage également et o’est là que se 

plaoe l’aventure la plus funambulesque jamais arrivée au dis­
trait et insouciant Népomucène.

« « «

Sitôt après la cérémonie du mariage, les deux nouveaux 
époux avaient pris le train pour la grande oité américaine. Pen-* 
dant le trajet, Népomucène fut charmant, bien qu’un peu dis­
trait; une de ces distractions devait avoir, pour lui un résultat 
extraordinaire quoique le fait-ful, en apparence, banal.

Soit impatience d’arriver, soit peut-être tout simplement par 
désoeuvrement, Népomucène regardait fréquemment l’heure à 
sa montre; il n’avait pas eu la précaution de fixer le bijou par 
une chaîne à son vêtement et il eut la maladresse de la laisser 
tomber. Le verre s’éparpilla en mille morceaux, quant au mou­
vement il s’arrêta net et refusa dorénavant tout service; la pau­
vre montre était bien morte.

—C'est un petit malheur, dit la jeune épouse.
-—Les marchands en ont d’autres, conclut philosophiquement 

le mari et il ne manque pas de bijoutiers à New-York.
Népomucène fut un peu ahuri en déJbarquant dans la grande 

ville; tant de mouvement l’effarait mais par bonheur pour lui, 
les taxis sont là pour éviter toute peine et tout souci pour se 
rendre à un hôtel.

Le chauffeur nomma toute une liste d’établissements recom­
mandables—ou recommandés—et auxquels notre distrait n’api- 
porta aucune attention; ce fut sa femme qui en désigna un. 
Vingt minutes plus tard, les deux époux s’installaient dans une 
ohambre confortable et s’apprêtaient à se reposer un peu quand 
L&ure eut l’idée très naturelle mais malencontreuse, de deman­
der quelle heure il était.

Machinalement il sortit sa montre; en voyant dans l’état où 
elle était, il se mit à rire et reprit:

—Attends-moi cinq minutes, ma chérie, juste le temps do 
remplacer, ohez le premier bijoutier venu, cet objet là qui n’est 
plus bon à rien.

Népomuoène sortit. Il appela une voiture et demanda au con­
ducteur de le conduire chez un bon orfèvre. L’homme n’était 
pas libre; sa voiture était bien vide mais pas disponible car 
elle avait été appelée par téléphone. Le charretier réfléchit né­
anmoins que o’était pour lui l’occasion d’un bénéfice supplé­
mentaire et 11 embarqua Népomucène. Il eut toutefois l’hon­
nêteté de le prévenir,

—Je puis vous conduire, dit-il, mais je ne pourrai pas vous 
ramener.

—Ça ne fait rien, répondit le jeune homme, je trouverai bien 
une autre voiture.

Le ohoix d’une montre fut long chez le bijoutier; il y en avait 
tant et de si belles que Népomucène, indécis comme toujours 
s’attarda plus longtemps qu’il n’aurait voulu. Ayant enfin fait 
son acquisition il sortit et se disposa à rentrer.

Il eut alors vaguement conscience que les choses n’allaieflt 
pas aller sans difficulté.

Où demeurait-il? quel était le nom de l’hôtel où il était des­
cendu et même celui de la rue? Autant de questions auxquelles 
il était totalement incapable de répondre... Il crût pouvoir 
mieux s’orienter à pied et il s’égara davantage encore, il mar­
cha longtemps, roula pendant des heures en voiture, donna des
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indications qu’il crut bonnes et qui l’éloignèrent du but de plus 
en plus...

Bref, la soirée s’acheva, la nuit se passa et le lendemain 
s écoula sans que le pauvre garçon eût retrouvé son hôtel et sa 
femme.

Il s’obstina dans ses recherches avec l'énergie du désespoir 
filais sans plus de succès; enfin, lassé, courbaturé, fourbu, il se 
souvint qu’il n’avait pas mangé ni dormi depuis la veille et il 
entra dans un établissement pour se restaurer.

11 mangea comme un ogre et dormit comme une souche. 
Ensuite il recommença ses interminables marches et promena­
des en voiture. Peu à peu, son esprit se calma; tout ce qu’il 
voyait l’intéressait d’ailleurs grandement et il en vint à ne plus 
penser que par intervalles à son introuvable hôtel et à l’épouse 
abandonnée sans le vouloir.

Combien de temps s’écoula-t-il ainsi? Huit jours? Quinze 
peut-être? Il n’eût pu le dire exactement mais il paraissait 
maintenant mieux que résigné. On sait qu’il avait une philoso­
phie toute spéciale grâce à laquelle il ne se laissait jamais 
abattre par les évènements.

Laure avait téléphoné en vain. . .
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L’aventure commençait à l’amuser joliment. Pendant ce 
temps sa femme, désolée et qui ne comprenait rien à cette 
disparition, avait téléphoné en vain à toutes les stations de 
police, avec la crainte qu’il fût arrivé quelque accident à son 
mari.

é*,*.

Pourtant on se lasse de tout. Népomucène, sous prétexte de 
recherches, avait visité tous les principaux endroits où l’on s’a­
muse et il avait chaque matin un mal de tête qui augmentait 
dans la même proportion que sa bourse se vidait.

Un jour, il se vit en possession de son dernier cinq piastres 
et il réfléchit alors sérieusement. 11 fallait à tout prix trouver 
du travail pour éviter de sérieux ennuis et il entra dans un 
bureau de placement.

Le seul emploi qu’on put lui accorder pour l’instant consistait

à aider à la cuisine 6ur un bateau faisant le service des grands 
lacs. Contre la nécessité,, il serait fou de résister. Népomu­
cène accepta.

Il resta quinze jours sur le bateau puis s’engagea sur une 
ferme où il ne fit qu’un stage très court. Dans l’intervalle de 
quelques mois, il essaya de vingt sortes d’ouvrages sans réus­
sir à économiser la somme d’argent suffisante pour retourner 
à New-York recommencer ses recherches.

Au contraire, la difficulté du retour devenait sans cesse plus 
grande car au hasard de ses diverses occupations, il s’éloignait 
de plus en plus dans la direction de l’ouest.

Les semaines s’écoulèrent; les mois succédèrent aux mois ; 
les années aux années...

Un beau jour, Népomucène, se vit rendu en Californie où, 
pour la millième fois peut-être, il allait tenter de remplir sa 
bourse lamentablement plate.

Il y avait huit ans qu’il était parti un soir de son hôtel à 
New-York pour acheter une montre...

*, é £

La malechance consent pourtant quelquefois à abandonner 
ceux qu’elle bafoue plus ou moins longtemps et notre ami tou­
chait au terme, non de son voyage, mais de sa détresse d’ar­
gent.

Il trouva assez facilement de l’emploi chez un viticulteur im­
portant de la région et se mit au travail avec la satisfaction 
courageuse d’un homme enfin assuré du lendemain.

Plusieurs années se passèrent encore. Notre ex-vagabond 
ôtait maintenant totalement changé. Gras et bien portant, pos­
sesseur d’économies rondelettes, il se plaisait beaucoup dans 
les importantes fonctions qu’on lui avait confiées par la suite et 
ce n’était que très vaguement qu’il lui arrivait parfois de penser 
à l’aventure'lointaine de son voyage de noces. Son employeur 
l’avait pris en amitié et lui avait fait promettre de ne jamais 
le quitter. Avec son indolence naturelle, Népomucène avait 
promis; satisfait, le vituculteur qui n’avait aucune famille, l’a­
vait institué son héritier pour tous ses biens, tout en ayant, cela 
va sans dire, l’espoir de vivre de longues années.

Le temps s’écoula désormais dans une quiétude parfaite pour 
les deux hommes jusqu’au jour où la mort vint soudainement 
surprendre le viticulteur..

En vertu du testament rédigé en sa faveur, Népomucène était 
riche maintenant, très riche même et ce fut peut-être ce chan­
gement de condition qui réveilla enfin son insouciance. Une 
pensée lui vint qu’il s’étonna de ne pas avoir eue jusqu’ici. .. 
Sa femme, lasse d’attendre, avait dû reprendre le train et ren­
trer à la maison... Pourquoi n’avait-il jamais songé à cela!

* *

Sa décision fut bientôt prise. Il vendit ses propriétés, réalisa 
une fortune considérable, prit le premier train et quelques jours 
plus tard, débarqua devant son ancienne maison.

Il y avait dix-sept ans qu’il l’avait quittée pour le fameux 
voyage de noces.

Il sonna et malgré les changements apportés par le temps, 
il reconnut sa femme sans hésiter. Elle aussi du reste et elle 
demeura muette de saisissement et de stupéfaction.

Népomucène, lui, n’était nullement troublé. Avec un bon 
sourire et un peu aussi de timidité dans la voix, il tendit la main 
à Laure et lui dit:

—Il est six heures et quart, poupoule.
—Hein? Que veux-tu dire?
—Rappelle-toi, je suis sorti pour aller acheter une montre 

afin de te dire l’heure que tu m'as demandée... Il est vrai que 
je suis peut-être un peu en retard...

L’explication fut longue mais enfin elle fut satisfaisant© 
Heureusement que Laure avait le caractère aussi bon quô 
de Népomucène était insouciant.»,

—o------ .
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IL VOIT DOUBLE

Albert rentre ivre chez lui; sa douce moitié lui fait des re­
proches :

Georgette. — Pourquoi reviens-tu toujours saoul?
Albert. — Tu es, hic, tu ee si jolie, hic, que... que... que j’aime & 

te voir en double, hic.

ATTENTION

% Mme Chapuzot. — Tu devrais faire attention quand tu parles 
à la bonne. Ne la disputes pas trop fort.

M. Chapuzot. — Je lui ni parlé, pourtant, assez doucement. 
Mme Chapuzot Ne cl..- pas ça ! tous les voisins ont pensés que 

tu me parlais, à moi.

CE QU'IL LUI FAUT

Arthur. — Ce qui me fait du tort, vis-à-vis des jeunes filles, c’est 
que je n'ai pas assez confiance en moi-même ; je suis timide, sans 
énergie, je ne suis même pas capable d’avoir de la volonté et je me 
laisse constamment mener par le bout du nez et...

Al berline. — Assez. Voulez-vous que je devienne votre “mari”?

VAUT MIEUX

Albert. — Est-ce que votre mère serait fâchée si je vous embras­
sait devant elle?

linse. — Je n’en sais rien, mais je crois qu’il vaut mieux m’em­
brasser quand elle n y est pas, je puis répondre plus librement à 
vos épanchements.
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UN CONCOURS PROBLEME

Le vieux monsieur.—®h bien. Mar­
cel, comment est ton ipetrtt frère??

Marcel.—il est nu lit, bien malade.
Le vieux monsieur.—Qu’est-ce qu'il 

lui est donc arrivé ?
Marcel.— On a joué ft celui qui 

mcmgeraiit le plus de tartes en l'ab­
sence de maman et... U a gagné-

Le temps froid que nous avons eu il y a un mois, est dû à des 
taches que l’on a remarqué dans le soleil. Une de oes taches a 32 
millions de verges carrées; calculez ce qu'il faudrait de gallons 
de benzine pour l’enlever.

PLUS QUE SUFFISANT

Anusthase. — Je ne vois pas pourquoi tu te plains; ta femme t’a 
apporté en se mariant $50,000, n’est-ce pas assez?

Joseph. — Oh! l’argent est suffisant, c’est la femme qui est de 
trop.

UN PIQUE-NIQUE

1er microbe. — J'ai appris que vous aviez eu une, partie de 
plaisir, l’autre soir. Etiez-vous nombreux?

2ème microbe. — Pas très. Environ trois millions.

VISITES AGREABLES

ŒSSB

Le créancier.—Je reviendrai vous 
voir tihaque semaine, tant que vous 
n’aurez pas payé oe que vous me de­
vez.

Le dêbitejr.— Voua serez toujours 
le bienvenu, et je ne doute pas qil’à 
force de nous voir souvent, nous ne 
finissions par devenir une vieillie paire 
d'ami®.

UNE DECOUVERTE ZOOLOGIQUE

C’est la première fois que Jean voyait un serpent :
— Oh ! maman, dit-il, une queue qui se promène sans son chien.

LE COUP D'EPINGLE

Mlle Major. — Papa me donne toujours un volume pour nies 
ét rennes.

Mlle Minor. — Vous devez avoir une bibliothèque considérable.

UN QUI VEUT S’INSTRUIRE

Le professeur. — Elève Lepirte, connaissez-vous les causes de 
la rébellion de 1837?

L'élève Lepinéi — Non I vous?

LE GOLF

Jeannette. — Le golf est-il un jeu dangereux ?
Léo. — Plusieurs de mes amis ont trouvé leur femme à ce jeu.

C’EST MOINS
DIFFICILE

Lui. — Penses-tu pou­
voir apprendre à m aimer, 
chérie?

Elle. — Oh S je n'en dou­
te pas! J'ai bien réussi à 
apprendre l’allemand.

LES EXCUSES
SINGULIERES

— Comment, vous?... 
Quelle surprise! Il y a 
bien trois ans que je ne 
vous ai vue, ma chère.

— Que von lez-vous? il 
a fait si mauvais temps!

MENDIGOTS

— Ayez pine d’une pau­
vre orphelin.

— Tu u'as pas honte de 
mendier à ton âge?

— M’sieu. c’est pour 
nourrir papa et maman.

LE PEDICURE
SPIRITUEL

— Vous voyez, j’ai au 
moins dix cors à chaque 
pied...

— Oui, je vois, je vois,
et je pourrais presque dire 
puo madame détient là...
un record!

L'ABUS OE LA BOUTEILLE LA GAFFE

M

£ fh

Wfl

mê8 . '■ •

Scène d'ivress*

Toupin et Ernestine cau­
sent :

— Cessez vos compli­
ments. M. Toupin, sans 
quoi je mets mes mains sur 
mes oreilles.

— Ma chère, vous sa' ez 
bien que vos maiqs se 
raient trop petites.

LA RAISON I)E
SA VOGUE

— Elle est très popu­
laire comme musicienne, 
dit-on.

— Ce qu'on aime en elle, 
c est, qu’elle ne joue pas de 
façon à déranger les con­
versât ions.

L'AMOUR CHANG F

— Avant notre mariage. 
U me donnait des baisers 
sous les tunnels.

— Et maintenant.
— Maintenant, il prend 

sa bouteille et boit du vin

—o—

Le “Hevea Brasilensis”, 
l'un des arbres donnant le 
meilleur caoutchouc croît 
abondamment au bassin 
supérieur de l'Amazone.
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TROIS EPOQUES DE LA VIE
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QUESTION D’AGE

Le juge. — Quelle âge avez-vous, madame!
La dame. —.......

Le juge. — N’hésitez pas! Plus vous prendrez de temps à ré­
pondre, plus vous vieillirez.

SA REPUTATION
%

Jeannette. — Oui, j’ai passé ma soirée à dire à Paul qu’il avait 
la réputation d’embrasser les jeunes filles malgré leur volonté.

ondu ?--que c’était de faux bruits qu’onJeaniiettg. — JJ m’a £r<5
faisait éltfnr sur son compte. L’idiot... l’imbécile... le lâche.

Yvonne, — Ët qu’a-t-il

LES BELLES-MERES

Raphaël. — Vous prétendez que votre fille est trop jeune pour 
se marier, mais vous me,ne, chère madame, vous vous êtes marié 
très jeune.

La future belle-mère. — C’est précisément pour cela que je 
veux éviter à ma fille l’ennuie d’être belle-mère à 37 ans.

UN LOT

Pierre. — A vez-vous déjà été embrassée avant de l’être par moi î
Simone. — Oui, monsieur.
Pierre. — Alors, dites moi son nom. Il faut que je le tue.
Simone. — J’ai bien peur qu’il soit trop nombreux pour vous.

999999

^
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No 2 ‘Suite”

PREMIERE PARTIE

Y

Elle n’eut pas un cri, pas un geste de 
protestation; mois elle tomba tout de son 
long à la renverse sur le pavé, les yeux 
grands ouverts, semblable à une belle 
morte...

On emporta l’infortunée jeune fille, et 
le délire aussitôt s’empara d’elle...

Marthe fut plusieurs semaines entre 
la vie et la mort, et sitôt que sa robuste 
constitution eût commencé de surmon­
ter la terrible fièvre muqueuse qu’elle 
venait de subir, on eut à craindre pour 
sa raison.

Pendant ce temps, les juges du conseil 
de guerre, sur l avis du président lui- 
même, avaient signé immédiatement un 
recours en faveur de Marthe Vallauris.

Us avaient jugé indispensable, pour 
l’exemple, de frapper la belle jeune 
bourgeoise de la même peine que les fé­
dérés, qui en même temps qu’elle 
avaient été jugés.

Mais leur conscience ainsi satisfaite, 
ils souhaitaient de tout leur coeur que 
la sentence ne fût point exécutée.

Le chef de l’Etat partagea leur ma­
nière de voir, et tandis que Martin' ago­
nisai! dans l’hôpital de Versailles, où 
elle avait été transportée durant sa ma­
ladie, sa peine était commuée en celle 
de la déportation perpétuelle.

La fille de Pierre Vallauris enfin gué­
rit.

Son organisme se rétablit aussi com­
plètement qu’il était possible de te sou­
haiter.

Mais, comme cela arrive fréquemment 
Chez les malades aussi gravement at­
teints, la jeune fille subit au point de

Commence dans h• No. U* avril 1919.
Pub/U ni vertu d'un traité avec la Société

des irtne de Lettres,

RESUME DU NUMERO PRECEDENT

Pendant les troubles de la Commune, en 1871. ]9 
père Valla,iris a été apporté blessé sur un bran- 
earc< Sa fille. .Marthe, le.soigne- Geneviève, sa cou­
sine qui aime le lieutenant Albert F.etourneux, le 
fiancé de Marthe, d'une fenêtre de la maison tue 
un officier. .Marthe est arrêtée à sa place- Gene­
viève vient témoigner au tribunal contre sa cou­
sine Marthe est condamnée à. la déportation à 
perpétuité.

vue physique, une révolution profonde.
Avant la catastrophe qui avait boule­

versé si effroyablement son existence, 
c’était une belle créature aux cheveux 
châtain clair, aux joues rose3 et pleines, 
aux yeux bleus très doux.

Lorsque, après de longues semaines, 
pour la première fois, Marthe quitta son 
lit et put se regarder dans un miroir, elle 
fut étonnée de se trouver si changée.

Elle avait beaucoup grandi, ce qui 
faisait encore ressortir la minceur de 
sa taille.

Ses chêveux avaient pris une teinte 
plus foncée, plus chaude.

Dans son visage pâli, ses yeux gar­
daient une expression troublante, des 
lueurs sombres qu’elle ne leur connais­
sait pas autrefois s’allumaient au fond 
de ses prunelles...

Elle se sentait aussi moralement toute 
changée, envahie par une tristesse mor­
ne, invincible, le coeur gonflé d’amer­
tume et d’humeur presque farouche...

On lui notifia sa grâce sans qu’une 
ligne de son visage bronchât.

Elle en écouta les termes avec une in­
différence parfaite.

—Est-ce que Marthe Vallauris serait 
morte tout, de même? murmura-t-elle 
avec un singulier sourire.

Quelques jours-plus tard, elle était en­
voyée sur un ponton en rade de Lorient, 
en attendant, le départ du premier con­
voi de déportés pour la Nouvelle-Calé­
donie.

VI

Pendant que notre héroïne continuant 
la montée douloureuse de son calvaire 
attend son transport à la Nouvelle-Ca­

lédonie, il nous faut faire un court re­
tour en arrière indispensable à la clarté 
de notre récit.

Nous avons dit, brièvement que Gene­
viève \ allauris, cousine germaine da 
Marthe, avait été recueillie toute petite 
par les parents de la jeune fille, élevée, 
aimée, choyée comme leur enfant uni­
que par ces braves gens.

Nous savons aussi quelle différence 
morale existait entre les deux cousines.

Tandis que Marthe, douce e! droite 
entre les plus droites, coeur loyal, âme 
élevée, tandis que Marthe aimait Gene­
viève à l’égal d’une soeur, celle-ci, véri­
table monstre d’hypocrisie, oaohait, sous 
des dehors mielleux, l’âme la plus noire 
et la plus perfide.

Elle haïssait, elle avait haï de tout 
temps sa cousine, mais ©lie dissimulait 
cette haine sous des apparences affec­
tueuses auxquelles toute la famille se 
laissait prendre.

Toutefois, il était certain qu’à la pre­
mière occasion cette inimitié profonde 
se ferait jour.

Tant pis alors pour Marthe, tant pis, 
car Genei iève ne l’épargnerait pas.

I n peu avant la guerre, vers la fin de 
l'année 1869, une veuve jeune encore, 
élégante, distinguée, de manières affa­
bles, vint occuper l’appartement du 
deuxième étage de la maison où habi­
taient les Vallauris.

Les deux jeunes filles remarquaient 
aveo une égale sympathie les visites 
hebdomadaires que faisait à cette dame 
un jeune lieutenant d’infanterie dont le 
régiment était en garnison non loin de 
Paris.

La concierge, questionnée par les deux , 
curieuses, apprit que la veuve se nom­
mai! Mme Albert Letourneux et que le 
lieulenanl. M. Albert, ainsj que l’appe­
lait la domestique de Mme Leinurneux, 
n’était autre que son fils.

Mme ! etourneux vivait, paraît-il, ho- 
nor iblement, de rentes modestes, et o’#* 
tait tout oe qu’il était possible de
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Bur son compte, car elle paraissait fort 
peu communicative en ce qui concernait 
soit passé et sa condition sociale.

- -Il est gentil, hein! dit Geneviève à 
bu cousine, dès qu’elles eurent quitté la 
concierge.

—De qui parles-tu?
—De qui? la belle question!
“C’est du beau lieutenant qu’il s’agit, 

parbleu!
“Il est grand, il a un teint superbe, 

des yeux très beaux, très bleus, et sa pe­
tite moustache! sa jolie petite mousta­
che blonde, crois-tu qu'elle est friponne, 
hein?’’

Marthe souriait complaisamment à 
l’énoncé de ces avantages.

—Moi, dit-elle, je le trouve surtout 
très “distingué".

“Ne ris pas, cousine, o’est bête cer­
tainement, cette expression, mais je ne 
trouve que celle-là pour exprimer ma 
pensée.

“Il a les mêmes manières que Mme
Letourneux, sa mère.

“C’est curieux, ils me font tous deux 
l’effet d’être d’une race spéciale.

“Ils auraient un titre que cela me pa­
raîtrait tout simple.

—Bon! tu en es encore à croire que 
les nobles ont le sang plus pur que nous, 
les roturiers?

“Aristocrate, va!
“Et les Immortels principes, qu en 

fais-tu? et la liberté, l’égalité, la frater­
nité?. ..

—Tais-toi, moqueuse! et dépêchons- 
nous plutôt de finir ces écritures en re­
tard.

“Sans cela, père nous gronderait et II 
aurait raison.”

Les deux cousines, en effet, servaient 
de comptables au père Vallauris, pour 
les besoins de son commerce de gros,
assez Important.

Mme Vallauris. aidée d’une femme de 
ménage, suffisait aux soins domestiques.

Geneviève reprit sa plume et continua 
la rédaction de lettres d’affaires, tout en
murmurant:

—N’empêche qu’il est très gentil!
Quelques jours plus tard, Mme Val­

lauris accourait tout effarée dans l’ate­
lier.

—Pierre, fit-elle, notre maison est 
inondée!

—Comment cela?
—C’est du second, il coule de l’eau 

du plafond sur les meubles du salon.
“Il »era perdu, bien sûr.
“J’étais dans notre chambre, j’ai eu 

besoin d’entrer au salon pour y prendre 
quelque chose, alors j’ai vu un joli gâ- 
dhis.

“Tiens, regarde.
—Notre voisine a bien travaillé, cons­

tata Vallauris.
“Il y a un robinet qui ooule là-haut, 

a’egt certain.
“Geneviève, «ou» prévenir la ooa»
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cierge, pour qu’elle dise à celle dame 
d’arrêter ça.

—N’empêche que notre canapé est 
propre! soupira Mme*Vallauris.

“Quelle pitié! Justement il n’y a pas 
plus de deux mois qu’on l’a fait recou­
vrir! et du beau velours d Utrecht en­
core ...

—Mme Letourneux le payera, ma 
bonne, comme il est juste.

“Ne te tourmente pas, va!”
Geneviève en cet instant revenait.
La concierge, aussitôt prévenue, avait 

levé les bras au ciel et poussé les hauts 
cris.

Mme Letourneux était sortie depuis le 
matin, et sa bonne avait justement con­
gé.

Quel guignon! car la brave femme 
n’avait pas les clefs de l'appartement, et 
il paraissait impossible, à moms qu’on 
n’enfonçât la porte, d’arrêter l'inonda­
tion.

Pendant qu’on délibérait ainsi, l’eau 
continuait à ruisseler du plafond, au 
grand désespoir de Mme Vallauris qui 
voyait s’écailler par place les couches de 
peinture du plafond de son salon.

—Gomment faire? comment faire? ne 
cessait-elle de répéter.

Enfin, après une demi-heure d'atten­
te, la concierge parut.

Mme Letourneux venait de rentrer.
Eile avait aussitôt cherché la cause 

du désastre.
Un malencontreux robinet, laissé ou­

vert dans un cabinet de toilette, et qui 
coulait depuis des heures.

La veuve, désolée de l’accident, fai­
sait à ses voisins toutes ses excuses, et 
leur annonçait sa prochaine visite, afin 
de s’entendre avec M. Vallauris au su jet 
du dommage causé.

Ce fut le soir, après {lîuer. qu elle 
descendit, alors que la journée étant fi­
nie, les Vallauris, assis à leur balcon, 
respiraient l’air pur de cette charmante 
soirée automnale.

Mme Letourneux était si vraiment 
belle, si correcte dans sa simplicité, si 
parfaitement grande dame que Pierre 
Vallauris et sa femme, un peu intimi­
dés tout d’abord, ne purent que balbutier 
de vagues formules polies, tout en priant 
la visiteuse de s’asseoir.

Et la conversation qui devait, en 
principe, n’ètre qu’une entente d'affai­
res, dévia si naturellement qu’au bout 
d’une heure, ces braves gens étaient 
amis et à l’aise entre eux comme s’ils 
se fussent connus de longue date.

Tant et si bien que de l’inondation du 
logis des \ allauris et de ses conséquen­
ces, au point de vue pécuniaire, il ne fut 
plus question, Pierre refusant absolu­
ment d’accepler quoi que ce fût de 8a 
nouvelle amie, Mme Letourneux.

Son charme doux eut vite conquis la 
famille entière, ce fut pour les Vallauris 
une précieuse relation que celle de leur 
voisine.
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La veuve descendait Ions les jours 
voir ses amis, ou bien les Vallauris mou­
laient chez elle.

Musicienne excellente, Mme Letour­
neux enchantait Geneviève et Marthe, 
tandis que Pierre et sa femme dodeli^ 
liaient de la tète bercés par les mélodie* 
que. complaisamment, la veuve leur 
jouait.

Bientôt on sut l’histoire, banale et 
mélancolique, mais touchante.

Mme Letourneux était de naissance 
très aristocratique.

Scs parents, le comte et la eomle-se 
de Méricourt. étaient morts jeunes en­
core. la laissant sous la. garde d’un frère 
de douze sus plus âgé qu'elle, el qui 
avait embrassé la carrière militaire.

Célibataire endurci, le capitaine Hu­
gues de Méricourt adorait sa soeur, la 
jolie Paulette.

Il l'enlouruil de soins el d'attentions, 
mais il ne pouvait rendre bien eaie la 
maison familiale, si vide maintenant.

San- cesse absent pour les besoins du 
sen iee, il pissait Paulette seule et Pau­
lette - ennuyait,

Elle aurait pu sortir, se promener 
avec la vieille femme de chambre qui 
l’avait vue naître, mais Paulette se -en­
tail pleine de découragement à la pen­
sée qu'il lui faudrait recommencer cha­
que jour la même promenade monotone.

Faire les eenl pas -or le mail de la 
petite ville de province où Hugues tenait 
garnison, cela n’était fias pour enchan­
ter ta jeune fille et elle préférait rêvas­
ser an logis.

Dans le but de distraire sa soeur, le 
capitaine de Méricourt. lui amena un 
beau malin Charles Letourneux. un ca­
marade de collège retrouvé par hasard 
cl duquel il avait conservé d’excellents 
souvenirs.

Gharles Lelourneux. de deux ou trois 
ans plus jeune que son condisciple, 
était un beau et grand garçon dont les 
yeux caressants el la fine moustache do­
rée tirent sur Paulette une profonde im­
pression

Spirituel avec cela, tendre, passionné, 
il eut vile fait de conquérir loul entiers 
la jeune fille.

Malheureusement il était pauvre et 
vivait chichement d’une situation mo­
deste qui lui rapportait h peine d> quoi 
subsister.

Mais les coeurs de vingt ans ont bien 
autre chose à fan e que de s’occuper d# 
ces détails prosaïques !

Est-ce qu d est possible de raisonner 
quand l’âme est d’accord avec la tèle et 
que tous deux battent la campagne?

Sait-on J.... rquo.i, par quelles affini­
tés mystérieuses Dieu fait se rencontrer 
deux êtres, pourquoi il dirige sur la mô­
me voie deux destinées qui paraissaient 
opposées el ne devaient se rapprocha» 
jamais?

Charles aima Paulette et se lit adora»
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puis, comme le capitaine de Mêrlcourt
repoussait énergiquement tout projet 
d union entre sa soeur et son ami, Le­
tourneux, sans plus ni moins, enleva la 
jeune fille.

Jamais Hugues ne pardonna à son ca-s 
marade ce qu’il appelait l’indignité de 
sa conduite.

Il rendit à sa soeur ses comptes de 
tutelle, lui remit sa part de la fortune 
de ses parents, part assez mince entre 
parenthèses, car les Méricourt étaient 
plus riches de titre que d’argent, puis 
il abandonna le jeune ménage, et décla-. 
ra ne plus vouloir en entendre parler.

Un fils naquit bientôt à Paulette, uni 
adorable bébé devant lequel tomba la co­
lère de l’officier.

Hugues fut le parrain de l'enfant, dé­
clara qu’il en ferait un soldat comma 
lui, et pria la mère de le lui conduire 
souvent. x

Mais Hugues ne désarma .jamais de­
vant Charles Letourneux qu’il ne revit 
plus.

Mme Letourneux et son fils passaient 
un jour chaque semaine auprès du com­
mandant de Méricourt, alors en garni­
son à Versailles.

L’oflicier comblait le bambin de ca­
resses et de cadeaux; il le trouvait char­
mant et l’adorait.

-—Va! va! mont^onhomme, tu seras 
riche, lui disait-il souvent.

“Ta vieille baderne d’oncle travailla 
pour toi...

“Seulement, c’est ce nom de Letour­
neux qui me chiffonne!

“Est-il possible d’appeler les gen3 
d une manière aussi ridicule!...

—Hugues! murmurait alors la jeune 
femme d’un ton de doux reproche.

Méricourt comprenait et n’ajoutait 
plus un mot, sentant qu’il blessait sa 
soeur.

Sa volonté était formelle.
11 voulait qu’Albert se destinât à la 

carrière militaire, la seule belle et en­
viable selon lui.

A cette condition, il s’occuperait de 
son neveu el lui laisserait toute sa for­
tune, que grossissaient énormément 
d’heureuses spéculations tentées en vue 
de l’enfant.

Hugues de Méricourt, sur le conseil 
de son notaire, avait pris un grand nom­
bre d’actions du canal de Suez, alors à 
ses débuts, et le patrimoine de l’officier, 
déjà décuplé par la hausse des valeurs, 
deviendrait sous peu considérable.

Charles Letourneux, quoique profon­
dément humilié et triste de la rancune 
persistante de son ancien condisciple, 
ne pouvait qu’être reconnaissant envers 
l homme qui assurait à son fils chéri un 
avenir doré.

II avait trop souffert de sa pauvreté 
pour ne pas apprécier à sa valeur le 
prix de la richesse.

Son -eul bonheur en ce monde, pour 
lui tri*te de son humilité et de santé prô-
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caire, avait été Paulette, sa chérie qu’il 
adorait chaque jour un peu plus, qu’il 
adorait et vénérait tout ensemble, pénés 
tré de reconnaissance à la pensée que 
belle, jeune, noble et presque riche, elle 
lui avait fait le don préoieux de son 
amour, de son dévouement, de sa per­
sonne.

Comme les divines petites mains de 
Paulette étaient fraîches et douces, et 
reposantes sur le front brûlant de Char­
les, alors que miné par une impitoyable 
affection de poitrine, il sentait venir la 
fin !

—Mon amour, mon coeur! mon bien 
inestimable, lui disait-il.

“Par toi seule la vie m’a paru belle, 
par toi et par ce chéri que tu m’as don­
né.. .

“Je vais bientôt partir... Dis, te sou­
viendras-tu de ton ami quand je ne serai 
plus près de toi?

“M’aimeras-tu encore après?
“Dis, ma bien-aimée?
“Tiens! si je ne t’avais pas eue, j’i­

gnorerais la joie et il me faut te quit­
ter! ...”

Charles s'éteignit un clair matin d’a­
vril . . .

Son âme s’envola dans les espaces, à 
l’heure où l’aurore empourpre le ciel, 
alors que tout s’éveille...

Son fils pleurait en lui tenant la mainj 
aa femme, abîmée dans une douleur 
sans bornes, étreignait une dernière fols 
cette tête chérie, demandant aux yeux 
désormais éteints de celui qu’elle avait 
tant aimé un dernier regard de ten­
dresse .. i

Peu après cette mort, Albert Le tour­
ne ux entrait à Saint-Oyr.

Son oncle, le comte de Méricourt, ves 
naît d'être nommé colonel.

Il appela près de lui sa soeur; il vou­
lait reprendre la vie commune d’autre­
fois, mais Paulette ne voulut point y 
consentir.

Tou le a son deuil, toute à celui qui 
fut l’unique passion de sa vie, la tendre 
et douce femme voulait finir ses jours 
seule avec la pensée de son Charles, 
avec les souvenirs qu’il lui avait laissés, 
et que rien ne devait troubler.

Hugues, aujourd’hui millionnaire, me­
nait un train en rapport avec sa situa­
tion. Paulette, habituée maintenant à la 
médiocrité, préférait de beaucoup l’ex­
istence calme et paisible qu’elle avait 
menée depuis son mariage.

Elle eût certainement souffert auprès 
de son frère.

Celui-ci le comprit et la laissa libre. 
Mais il voulut voir de plus en plus son 

neveu dans lequel il lui semblait revi­
vre.

Comme lui, jadis, il avait été beau, 
fringant, et cela réjouissait son coeur de 
vieux brave de voir aller, venir, marcher 
autour de lui le magnifique et cher gar­
çon dont il était si lier.

A sa sortie de Saint-Cyr, Albert, nom­

mé sous-lieutenant au 21e de ligne, fut 
envoyé à Beauvais en garnison.

Cela l’enchanta, car il pouvait, ainsi 
venir tous les dimanches voir les siens..

Il adorait sa mère et n’eût pas man­
qué pour un empire sa visite de ohaqüé 
semaine.

La matinée se passait en Tunique 
compagnie de Mme Letourneux.

La mère et le fils déjeunaient ensem­
ble, puis on terminait généralement la 
journée par une promenade, et le dîner 
au cabaret, comme deux amoureux, af­
firmait en riant le jeune officier.

De temps à autre, Albert obtenait une 
permission pour aller voir son oncle, le 
colonel de Méricourt, alors en garnison 

, à Poitiers.
Vers la fin de l’année 1869, Paulette 

dut déménager.
La maison qu’elle habitait depuis 20 

ans était expropriée par suite du perce­
ment d'une voie nouvelle, et c’est aveo 
un chagrin véritable que la veuve quitta 
le cher asile où elle avait été si heureu*» 
se, où elle avait aussi tant pleuré!

Elle vint demeurer au-dessus del 
.Vallauris et lia connaissance aveo eux 
dans les circonstances racontées plu# 
haut. q

Mme Letourneux, séduite par la oor«t 
dialité franche des parents, par le char­
me de Marthe, les câlineries de Gene­
viève qui, pour elle, se mettait en frai# 
d’amabilités, affectionna bientôt de tout 
son coeur ses nouveaux amis.

Ils faisaient moins pénible sa solitu- 
de, et leur voisinage rendit aisée l’inti­
mité dans laquelle ils vécurent désor- 
mais.

Maintenant, le dimanche, lors des vi­
sites d’Albert, la mère et le fils dînaienj 
chez les Vallauris.

On sortait ensemble et, quelquefois, 
Albert accompagnait au théâtre les jeu­
nes filles et leurs parents, car Paulette 
n’allait plus au spectacle depuis la mort 
de son mari.

Marthe était ravissante, Geneviève 
non moins jolie, quoique différemment. 
Entre ces deux oréatures, également 
gracieuses et charmantes, il arriva ce 
qui, certes, était fatal.

Albert devint amoureux.
Pendant un temps, le jeune homme, 

réellement embarrassé, ne put arriver à 
définir pour laquelle des deux cousine#, 
également exquises et. adorables, U 
éprouvait de l'amour.

Le doux regard bleu de Marthe, en s* 
posant sur lui, le rendait tout trembiant, 
envahi par un délicieux émoi; les yeux 
noirs de Geneviève, si troublants, cei 
yeux de braise ardente le faisaient fris­
sonner ...

Etait-ce d’amour, était-ce de craintef
Il ne le savait encore! et c’est vai­

nement que de retour en sa garnison, Û 
cherchait h définir ses sentiments, à se 
comprendre lui-même...
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Il vivait clans une hantise, un {rouble 
perpétuels.

L’image des deux jeunes filles flottait
sans cesse devant lui, c’était une obses-j 
sion délicieuse et cruelle tout ensemble.;

Parfois, loin d’elles, il lui semblait 
qu’il allait pouvoir se décider, que son 
coeur pencherait vers l’une de ses deux 
emies.

Mais en leur présence, son incertitu­
de se faisait plus aiguë... il ne savait 
plus ce qu’il voulait... et ce qu’il pen-, 
sait.

Et le pauvre garçon, vraiment malheu­
reux de cette situation, invoquait à son 
aide tous les saints du Paradis pour 
qu’enfin elle oessât. Laquelle aimait-il?

La rêveuse et paisible Marthe aux 
cheveux cendrés, ou bien l’ardente Ge­
neviève, à la toison plus noire que la 
nuit?

Marthe avait une bouche rose, fraîche 
et tentante comme un fruit, et Albert 
était pris d’un frénétique besoin d’étan­
cher sa soif d’amour aux lèvres rouges 
de Geneviève.

Pendant un bon mois, le jeune hom­
me, qui s’était ouvert à sa mère, inter­
rompit ses visites rue Oberkampf.

Il espérait que l’absence rétablirait 
l'équilibre rompu, lui ferait voir clair 
en lui-même.

Marthe s’étonna de cette abstention, 
elle en souffrit, la chère petite, dans le 
secret de son ooeur, car, dès le premier 
jour, elle s’était laissé prendre par AU 
bert, de même que, jadis, Mme Letour- 
neux avait été séduite, dès le premier 
moment, par le père du jeune homme.

Quant à Geneviève, il est bien difficile 
de rendre clairement son état d’âme, 
puisque son âme n’était qu’obscuritô et 
profondeur.

Certes, le lieutenant Letourneux était 
loin de lui être indifférent.

Bien au contraire, Geneviève se croyait 
& l’égard d’Albert la proie d’une passion 
effrénée, mais c’était surtout pour faire 
éoheo à Marthe qu’elle mit en oeuvre 
tous ses manèges de coquette.

Elle se sentait prise de vertige à la 
pensée que sa cousine pouvait lui être
préférée.

Quoi! elle, elle toujours 1 elle heureu­
se, elle aimée, elle riche enfin!

Car Geneviève n’ignorait pas les in­
tentions généreuses du colonel de Mérl- 
court à l’endroit de son neveu, et le bril­
lant parti l’attirait autant que le mari.

Aussi, l’on juge de sa rage forcenée, 
de sa haine, lorsque Albert demanda of­
ficiellement la main de sa oousine.

Décidément la douce Marthe l’em­
portait, et le jeune homme, sans crainte, 
lui confiait sa vie, la voulait pour com­
pagne de route, certain qu’à ses côtés le 
chemin serait paisible et sûr.

11 avait bien réfléchi, mûrement pesé 
toutes choses.

La beauté passionnée de Geneviève 
était par trop inquiétante, ses lèvres sai­

gnantes, ses yeux aux flammes d’enfer 
offraient trop de dangers.

Elle était capable d’inspirer de la pas­
sion, certes! Mais îa passion n’a qu’un 
temps, et après que resterait-il?

Cette créature ardente saurait-elle 
être une compagne aimable et douce, se 
plaisant aux joies simples du foyer do­
mestique?

Non, sans doute, elle voulait frénéti­
quement vivre sa vie, cela se voyait rien 
qu’à contempler la palpitation de ses na­
rines mobiles comme deux ailes, la pul­
pe rouge de ses lèvres sensuelles. Tan­
dis que Marthe, ohl la chère enfant!

Elle n’était que douceur, dévouement, 
elle n’était qu’amour...

Avec elle. Albert pourrait vivre en 
toute sécurité et de tout coeur il lui con­
sacrait son existence.

Cependant chaque jour, chaque heu­
re, chaque minute augmentaient la co­
lère de la dédaignée.

Elle détestait presque autant l’officier 
que sa cousine et pourtant jamais son 
sourire ne fut plus doux, jamais le son 
de 6a voix plus mielleux.

—Comment les séparer ? Comment 
empêcehr cet odieux mariage? songeait 
Incessamment Geneviève.

“Je tenterai tout, tout, pour cela, si 
l’occasion se présente, si je puis la faire 
naître.

“Quand je les vois roucouler devant 
mes yeux, se presser la main avec des 
regards languissants, sous la protection 
de ces benêts de Vallauris, il me prend 
des envies folles de leur sauter au visas 
ge, et de les défigurer tous deux.

“Ainsi ils ne s’aimeraient plus pour 
leurs jolie traits.

“Qu’a-t-elle donc cette fadasse dp 
Marthe pour avoir ainsi enjôlé Albert?

“Aveo ses airs de Sainte-Nitouohe, 
peut-être...

“Il est si bête!
“Elle marquera bien, oui, quand elle 

sera sa femme!
“Elle aura du chic, du genre, elle fe­

ra honneur à son mari!...
“Tandis que moi, s’il avait voulu .,.
“Oh! mais! mais!...
“Je ne pourrai dono pas m’arranger 

pour qu’ils se haïssent de tout l’amour 
qu’ils éprouvent aujourd’hui l’un pour 
l’autre... Si, j’y arriverai, je le sens, 
oui, coûte que coûte... avant ou après 
le mariage... j’y arriverai, Je le jure!...’’

Tandis que Geneviève roulait dans 
son esprit ces pensées mauvaises, les 
événements se multipliaient, et la guer­
re qui éolata brusquement sépara pour 
un temps les deux fiancés.

Albert se battit bravement et conquit 
ses galons de lieutenant à la bataille de 
Villersexel.

Pendant qu’exposé à tous les dangers, 
à tous les hasards de la guerre, le jeune 
homme faisait son devoir, sa mère ago­
nisait d’angoisse.

Son fils, son enfant, son fils! l’image

chère du seul être qu’elle eût jamais 
aimé.

Son petit, son sang, sa chair, souffrait 
du froid, de privations sans nombre, ris­
quait sa vie, sa vie précieuse, l’unique 
bien que la pauvre femme eût encore en
oe monde.

Le manque de nouvelles surtout exas­
pérait son chagrin.

Elle souffrait de l’incertitude à un 
point qu’il est difficile d’exprimer.

Heureusement que la présence pres­
que continuelle de Marthe adoucissait 
la cruauté cio sa douleur.

La fiancée d’Albert éprouvait une pei­
ne aussi grande que Mme Letourneux, 
mais les épanchements mutuels des deux 
femmes rendaient cette peine moins 
cuisante.

—Ma fille, ma chère fille, oh! je vous 
aime de tout mon coeur, allez ! disait 
tendrement la veuve en appuyant ses lè­
vres sur les cheveux blonds de Marthe.

—Ma mère chérie! répondit Marthe, 
les bras passés autour du cou de Mme 
Letourneux.

Geneviève était aussi une grande con­
solation pour la mère d’Albert.

Jamais plus qu’à ce moment elle ne 
prodigua mieux à ceux qui l’entou­
raient ses paroles de miel, ses caresses, 
aes mots tendres et câlins qui savaient 
si bien endoctrine/e!t convaincre.

Les Vallauris l’adoraient.
Mme Letourneux lui témoignait éga­

lement une affection véritable.
Ces braves gens, incapables d'hypo- 

orisie, se fiaient aux apparences !
Combien trompeuses les apparences!
La guerre finit enfin laissant Albert 

eain et sauf, mais alors ce fut une hor­
reur, une épouvante nouvelle pour la 
mère et la fiancée, car arriva la Com­
mune, et le jeune lieutenant faisait par­
tie des troupes de répression.

Cependant, cette fois, il écrivait plus
souvent.

Pendant que Paris était la proie de 
cette lutte fratricide, Mme Letourneux, 
appelée auprès de son frère, malade des 
suites d’une blessure reçue pendant la 
oampagner dut abandonner ses amis les 
Vallauris.

Marthe, de son côté, devait remplir 
des devoirs de garde-malade auprès d® 
sa mère qu’une terrible crise de rhuma­
tisme clouait au lit.

Elle était doublement triste, la pauvre 
enfant, d’ôtre séparée de Mme Letour- 
neux et de son fiancé

La mère d’Albert lui donnait, toute­
fois, fréquemment de ses nouvelles.

Elle annonçait, entre autres choses, à 
la jeune fille, que son frère, le comte de 
Mérlcourt, aujourd’hui général, donnait 
son plein assentiment au mariage d’Al­
bert et de Marthe.

Gela pour rassurer tout à fait sa ché­
rie, qui se faisait des idées au sujet du 
comte de Méricourt et le croyait hos-
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tile aux projets matrimoniaux de son 
neveu.

Ce que Mme Letourneux omettait de 
dire, par exemple, c’est que le consente­
ment du général n’avait pas été obtenu 
sans peine.

Le vieux brave prétendait marier son 
neveu à une héritière aussi noble que 
riche, et il poussa les hauts cris en ap­
prenant qu’Albert, suivant la tradition 
maternelle, se mésalliait.

Néanmoins, l’âge avait épuisé sa 
force de résistance et il adorait si fort 
son joli garçon de neveu que le consen­
tement arriva sans trop de peine, après 
examen attentif et long de la photogra­
phie de Marthe.

Sur ces entrefaites arriva, interceptée 
par Geneviève, plus éperdue de rage que 
jamais, la lettre d’Albert annonçant son 
entrée imminente à Paris,

Nos lecteurs savent ce qui se passa 
alors. Le terrible accident arrivé à Pier­
re Vallauris, le crime de Geneviève, l'ar­
restation de Marthe innocente... la fu­
sillade et le dévouement d’Albert cou­
vrant de son corps sa malheureuse fian­
cée. . .

Geneviève, après que le- soldats eu­
rent emmenc sa cousine pour l’exécuter, 
attendit encore jusqu’à une heure avan­
cée de la nuit dans sa cachette.

Quand enfin elle se résolut à en sortir, 
la misérable avait un visage convulsé 
par l épouvante.

Elle descendit jusqu’au premier éta­
ge. s’arrêta à chaque marche, dans la 
crainte affreuse de voir apparaître quel­
qu’un.

Quand elle entra chez son oncle et sa 
tante, le spectacle qu’elle vit était de na­
ture à émouvoir les plus endurcis.

Pierre Vallauris agonisait sur sa cou­
che ensanglantée, tandis que sa vieille 
compagne, privée de sentiment, gisait en 
travers de ^on lit.

Après des soins empressés. Mme Val­
lauris put rouvrir les jeux et reconnaî­
tre Geneviève.

Elle lui conta l'affreux malheur qui 
les frappait, affirmant qu’il n’aurait pas 
eu lieu si quelqu’un de valide se fût 
trouvé là pour prendre la défense de 
Marthe, de sa pauvre enfant que ces bar­
bares avaient fusillée dans la rue, devant 
sa maison...

Geneviève, qui avait les meilleures 
raisons du monde pour croire à l’inno­
cence de sa cousine, abonda dans le 
sens de sa tante.

Elle se maudit d’avoir eu peur, du 
moment d’égarement qui l’avait saisie, 
dit-elle, en voyant la rue envahie par la 
troupe, en entendant le crépitement in­
cessant des halles qui faisaient se terrer 
tous les passants affolés, elle gémit sur 
la sotte terreur qui l’avait jetée comme 
démente à travers les rues, sans voir où 
elle se dirigeait.

__Oh! si j’avais été. là, si j’avais été

là! ne cessait de répéter la fourbe créa­
ture ...

Et elle se multipliait autour des deux 
malades, et elle était douce, bonne, dé­
vouée! ...

—C’est un ange, murmurait attendrie 
la mère Vallauris.

“Sans elle pour me consoler, je mour­
rais sûrement de chagrin... Oh! ma pau­
vre chère bien-aimée... ma douce Mar­
the! où es-tu maintenant?

“Ils me l’ont tuée, ces bandits!”
Pierre Vallauris mourut deux jours 

après l’arrestation de sa fille, des suites 
de sa blessure.

On peut dire qu’il expira désespéré, 
car il savait que Marthe n’était pas cou­
pable de meurtre, et lui aussi croyait 
que la malheureuse enfant avait péri, 
injustement fusillée.

Enfin, un jour parvint rue Oberkampf 
une lettre de la prisonnière.

'■ . h
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Son charms doux eut vite conquis la famitié.

Quelle joie pour la mère, quelle ter­
rible surprise pour Geneviève qui se 
croyait à tout jamais débarrassée de sa 
cousine abhorrée!

Quelle terreur aussi, car Marthe an­
nonçait sa comparution devant un con­
seil de guerre.

Alors, si l’enquête démontrait sa par­
faite innocence, si l’on apprenait la vé­
rité?

—Ohl non, oh! non, rugit Geneviève.
“Qu’une condamnation, du moins, l’é­

loigne’ de moi, de nous, de lui...
“Qu’on ne la revoie jamais!”

Et elle manoeuvra si bien que tout en 
disant comme sa tante, Mme Vallauris, 
elle parvint à persuader Mme Letour­

neux. enfin revenue à Paris, de la culpa­
bilité de sa cousine.

Elle avait cédé à un moment de folie, 
la pauvre enfant, oui, sans doute, mais 
Marthe n’en avait pas moins tiré sur les 
soldats, le fusil en offrait malheureuse­
ment la preuve.

B ailleurs, qui, hormis elle, eût pu 
commettre l’attentat, puisqu’elle était 
la seule valide au logis?

—Seulement, ajoutait-elle, tante est 
si faible, si affligée, ne gâtons pas ses 
derniers jours, laissons-lui croire que sa 
fille est incapable de commettre un cri­
me ...

Et Mme Letourneux jugeait de même 
que Geneviève.

Elle plaignait Marthe de tout son coeur 
mais ne pouvait s’empêcher de la trou­
ver bien ... exaltée.

Qui eût dit cela à la voir si paisible, 
si calme? ...

Et Albert pensa comme sa mère, com­
me celle dont le regard ardent le boule­
versait, dont la voix peu à peu l’ensor­
celait.

A peine en convalescence, affaibli par 
la perte de son sang, déprimé, languis­
sant, il ne pouvait que se laisser guider 
et subissait sans luttes possibles les sug­
gestions qu’on voulait lui imposer.

Il était nécessaire qu’il crût sa fiancée’ 
coupable.

Ce fut très facile à la perfide Gene- 
iève de le lui persuader.

D’où la lettre du jeune officier au pré­
sident du conseil de guerre, cette lettre 
qui avait brisé le coeur de Marthe...

Maintenant, Geneviève, maîtresse da 
la situation, à jamais délivrée de sa ri­
vale. allait pouvoir mener les événas 
ments à sa guise.

DEUXIEME PARTIE

Les naufragés de la “Titania”

I

C’était durant les premiers jours du 
mois d’avril de l’année 1881.

Le transport de l’Etat le ‘Toloan” sa 
trouvait dans l’océan Indien, sur le par­
cours régulier de Melbourne à l’île de la 
Réunion, entre l’Australie et le conti­
nent africain, à plusieurs centaines da 
milles des terres les plus rapproohées.

On était dans les dernières heures da 
la nuit et le soleil allait bientôt paraître 
sur l’horizon, mais une brume épaisse 
couvrait enoore la mer, enveloppant 1| 
navire de ses flots laiteux, qui cachaient 
complètement la surfaoe de l’Océan.

Le navire s’avançait à grande vitesse, 
tous ses feux de position allumés.

Les passagers dormaient enoore dans 
l’entrepont,
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^officier et, les matelots de quart 

“ |ent à leur poste.
à coup, l’offlcier de quart aper- 

i forpqe humaine débouchant de 
jOalier, qui faisait communiquer les 
ÿements des passagers avec le pont du 

pu: sport.
Il regarda une seconde fois plus at- 

ipûtivement, et orut reconnaître une 
jfiàBSagère qu'il avait déjà remarquée à 
jpjsleurs reprises.

La personne en question franchissait
courant la distance qui séparait l’es- 

itôïjer de lpt dqnette.
C’était bien celle que l’officier avait 

lupposée!
11 distinguait nettement à cette minu­

te son profil hautain et sévère.
Q’A'tait une jeune femme de vingt- 

j^uit à trente ans environ.
Elle était grande et mince, admira­

blement faite.
Mais ce qui frappait surtout l'atten­

tion, o’était la pâleur uniforme de son 
Tisage, que faisait ressortir davantage 
encore son épaisse chevelure d un châ­
tain clair à reflet roux, striée par place 
de fils d’argent... marguerites de oime- 
tlère trop précoces, dont l'existence sur 
dette tête royalement belle dénotait 
d’amers chagrins, de cuisantes douleurs.

Les yeux de cette femme étaient très 
grands, d’une magnifique nuance bleu 
foncé et se fixaient volontiers sur le re­
gard de ceux qui paraissaient la consi­
dérer avec attention.

On n’y lisait alors aucunement la gê­
ne ni l’effronterie, mais une singulière 
expression d’énergie presque farouche, 
et le plus souvent hostile à tout rappro­
chement.

La jeune femme avait jeté une man­
tille de dentelle noire sur sa tête.

L’officier de quart constata qu’elle 
paraissait en proie à une émotion vio­
lente. v

__Monsieur l’officier! cria-t-elle aus­
sitôt qu’elle fut assez près de la dunette 
pour que le son de sa voix parvint jus­
qu’aux oreilles de celui qu elle interpel­
lait—et son accent trahissait une vive 
émotion— monsieur l’officier, il faut 
faire stopper le navire immédiatement, 
je vous prie.

Le lieutenant fut tout interloqué par 
cette demande intempestive.

—Ah! ça, pensa-t-il, est-ce que celte 
belle mystérieuse est devenue folle?

“En ce cas, le mieux est de n'avoir 
pas l’air de l’entendre.”

Et il se détourna de l’autre côté.
__Monsieur! reprit la jeune femme

haletante, avec un ton de commande­
ment qui fit tressaillir lê marin, n’avez- 
vous donc pas entendu cette voix qui 
appelle à l’aide?

__Allons bon! voilà des histoires de
fantômes, maintenant.

“I'Hp n'est pas folle, mais hallucinée, 
murmura le lieutenant en haussant les 
épaules.

“Gela arrive quelquefois à ceux qui 
h’ont pas l’habitude de voyager en mer.

“Mais,en somme, il n’est pas si com­
mode d’ordinaire d’avoir une conversa­
tion avec la “belle mystérieuse”.

“ Puisque l’occasion s’en présente, 
saisissons-la au vol.

“Si ses histoires ne sont pas amusan­
tes, au moins est-elle bonne à regarder.

—Eh bien! vous ne répondez pas! in­
sista la “belle mystérieuse”.

—Madame, dit l’officier en souriant, 
que voulez-vous que je réponde?

“Ni mes matelots ni moi n’avons rien 
entendu, et cependant j’ose présumer 
que nous avons plus encore que vous- 
même l’habilude des bruits de l’Océan.

—Et moi je vous affirme, s’écria la 
jeune femme, que de ma cabine j’ai en­
tendu distinctement une voix qui criait:

“A l’aide! à l’aide!
—Ceux qui ne sont pas accoutumés

au tapage des vagues, riposta l’officier, 
croient toujours dans les plaintes du 
vent ou le clapotis des flots, reconnaître 
des appels de détresse!

—Mais quand bien même je me trom­
perais, monsieur, quand même j’aurais 
été victime d’une hallucination, votre 
devoir d’humanité vous obligerait à ne 
rien négliger pour contrôler mes dires...

“Vous devriez stopper, éclairer l’O­
céan, mettre une ohaloupe à la mer, es­
sayer de sauver, en un mot, les malheu-: 
reux qui implorent secours!.-..

—A la bonne heure! se récria le ma­
rin en accentuant son ironique sourire.

“On voit, madame, que vous n’avez 
aucune responsabilité dans la question, 
et que ce n’est pas vous qui répondez de 
la marche du navire.

“Un peu plus, ajouta le lieutenant, et 
vou6 me demanderiez de me jeter à la 
mer moi-même et d’y périr en cherchant 
au fond de l’eau tous les noyés qui de­
puis longtemps y dorment!

—lié! monsieur, il vaudrait beaucoup 
mieux pour vous que vous vous jetiez à 
la mer et même que vous vous y noyiez, 
s’écria la jeune femme avec impétuosité, 
plutôt que de vivre avec le remords d’a­
voir laissé par entêtement périr des 
créatures humaines.

Le marin, vexé, secoua la tête avec 
humeur.

—On ne peut, cependant, pour le seul 
motif de faire plaisir à une jolie femme, 
murmura-t-il, arrêter en plein Océan la 
marche d’un transport de l’Etat!

—Ah! o’est ainsi! s’exclama la “belle 
mystérieuse”.

“Puisque, par crainte de responsabi­
lité, vous courez risque d’abandonner 
des naufragés en péril, je vais vous for­
cer à accorder foi à mes paroles, que 
tel soit votre agrément ou non.”

Elle se tourna en même temps vers 
les matelots qui se tenaient immobiles et 
impassibles sur le pont, à leur poste de 
quart, et leur cria d’une voix éclatante:

.—Je vous prends à témoin que mon­

sieur a refusé, malgré mes instances, de 
faire stopper le bâtiment.

“Si je meurs, vous saurez tous qui est 
l’auteur de ma mort !”

Et la jeune femme s’élança en cou­
rant vers le bastingage.

Le lieutenant, qui venait enfin de 
comprendre ce qu’avait l’intention de 
faire l’inconnue pour forcer sa volonté, 
se mit à cider de toutes ses forces aux 
matelots:

-—Arrêtez-la!
“Retenez-la! dépêchez-vous!”
Mais les marins sont gens calmes et 

posés, accoutumés à faire dans un ordre 
immuable les actes de la vie la plus ré­
gulière qui soit.

Le temps de s’arracher à leur éter­
nelle rêverie, de comprendre les paroles 
de leur officier, de se rendre compte'que 
la jeune dame voulait bien positivement 
sauter par-dessus bord pour se jeter à la 
mer, et la passagère avait déjà parcouru 
plus de la moitié de la distance qui sé­
parait la dunette du bastingage...

Ils se précipitèrent cependant à sa 
poursuite.

Us criaient:
—A moi! à toi!... à toi !...
Gomme s’il se fut agi d’une partie de 

raquette ou de ballon.
Il s’en trouva deux cependant qui ar­

rivèrent à peu p"hès en même temps que 
la “belle mystérieuse” au long du bas­
tingage, et qui se mirent en demeure de 
lui couper la route.

Ils s’élançaient vers elle, les mains 
étendues pour la happer au passage, 
mais dans l’instant où ils s’imaginaient 
la saisir, elle jeta son mouchoir au visa­
ge de l’un et sa mantille à la tête de 
l’autre.

Les deux hommes, n’y voyant plus, 
hésitèrent pendanl l’espace d’une se­
conde qui suffit à la poursuivie pour 
leur glisser entre les doigts.

Ils s’empoignèrent ensuite tous les 
deux par les épaules en criant, chacun 
de son côté:

—Bougeons plus! la petite dame!
“On.vous tient, cette fois, et de la bon­

ne façon!”
Ce ne fut qu’après s’être dégagé réci­

proquement le visage qu’ils s’aperçurent 
enfin de leur méprise.

En même temps, le bruit mat de l’eau 
s’ouvrant sous la chute d’un corps venait 
frapper leurs oreilles, et dans la nuit, 
s’élevait, poussé par les autres hommes 
de quart, le sacramentel et lugubre cri:

—Un homme à lamer!
L’officier, désespéré, s’arrachait les 

cheveux.
—La folle! s’écria-t-il, se jeter à l’eau 

d’une pareille hauteur et par un brouil­
lard aussi épais!

“Elle est perdue!
“Et, cependant, c’est une belle per­

sonne tout de même...
“On ne peut la laisser périr ainsi ! II 

faut aller à son secours...”

"
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L'ordre de stopper fut immédiatement 
donné et une bouée de sauvetage fui je­
tée dans les flots.

Le navire venait de suspendre sa mar­
che lorsque le capitaine, à qui le lieute­
nant avail été faire son rapport relative­
ment à l’incident, courut sur le puni.

C’était un vieil officier, le lype du loup 
de mer d’autrefois.

Il commença par tempêter, déclarant 
qu'on n’aurait pas dû arrêter le navire 
pour tirer de l'eau une “maboule” qui 
était fort bien là où elle s’était précipi­
tée.

Mais toul en maugréant ainsi, il don­
nait avec rapidité les ordres nécessaires 
afin qu’on portât aussi promptement et 
aussi eflicacement que possible secours 
à la passagère.

De nouvelles bouées furent lancées à 
la mer et deux chaloupes furent tirées de 
leurs porte-manteaux toutes prêtes à 
être mises à Ilot.

Le-; matelots impressionnés par la peu 
sée d’un abandon au large, qui les frap­
pe toujours d’une sorte le terreur su­
perstitieuse, travaillaient avec rapidité 
et en silence.

Quelques exclamations à peine leur 
échappaient de temps à autre.

-^-Elle a été joliment crâne, la petite 
dame.
—Oui, rudement crâne, tout de même.

-—Penses-tu qu’on la sauvera?
—Qui sait! avec la grâce de Dieu!
Tandis que les derniers préparatifs se 

faisaient, les vagues laiteuses du brouil­
lard commencèrent, à rouler visiblement 
les unes sur les autres comme prêtes à 
se dissiper.

Puis, elles prirent une teinte plus 
claire qui s’accentua rapidement jus­
qu’à celle de l’argent fondu, et brusque­
ment le voile immense se disloqua, et 
les nuées s’envolèrent avec une rapidité 
d’oiseaux fantastiques.

Le ciel et l’Océan apparurent en mê­
me temps tout resplendissants de la lu­
mière du soleil.

Une des vigies cria aussitôt:
—Un naufragé sur une bouée par bâ­

bord arrière!
Et une autre vigie lui répondit comme 

un écho:
—Un canot par tribord arrière!
Tous se précipitèrent du côté indiqué 

e< aperçurent deux points noirs déjà as­
sez éloignés.

Le trajet que le navire, entraîné par 
la vitesse acquise, avait parcouru depuis 
l’instant de la conversation entre i offi-. 
cier de quart et la “belle mystérieuse 
avait, en effet, creusé une large distance 
entre l’endroit où il se trouvait mainte­
nant et celui qu’il occupait à ce mo­
ment-là!

Le capitaine porta sa longue-vue à 
ses yeux et distingua nettement une 
bouée et un canot.

Sur la bouée se tenait I étrange jèune
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femme qui faisait des signaux avec ses 
bras.

Dans le canot, plus éloigné encore, 
on apercevait vaguement une forme hu­
maine debout, et qui paraissait immo­
bile.

Les deux chaloupes qu’on avait parées 
furent mises aussitôt à la mer avec 
leurs équipages et, quelques minutes 
plus tard, elles se dirigeaient l’une vers 
la bouée, l'autre du côté du canot eu 
perdition.

Lorsque la première embarcation 
aborda la bouée la belle mystérieuse” 
y sauta, immédiatement.

Ses vêtements trempés lui collaient 
au corps; ses cheveux pleins d’eau ruis­
selaient en cascade sur ses épaules; mais 
elle ne paraissait pas y prendre garde, 
et ce fut en souriant qu’elle dit à l’offi­
cier qui commandait la chaloupe, son 
ancien contradicteur:

—Vous voyez bien que j’ai eu rai-on 
sur tous les points.

“Il y avait véritablement des naufra­
gés qui appelaient à l’aide, et vous avez 
été obligé de taire stopper quand même!

—Madame! quelle imprudence! s'é­
criait le pauvre lieutenant qui avait des 
larmes d’émotion dans les yeux.

“Enfin, grâce au ciel, vous voilà sau­
vée!

“Nous allons regagner le “Volcan au 
plus tôt, car il faut maintenant que 
vous changiez de vêtements, que vous 
preniez des cordiaux, que...”

Elle l’arrêta, d'un geste.
—J’accepte le cordial! lit-elle en riant, 

et je prendrai avec plaisir quelques gor­
gées de ce flacon de rhum que vous avez 
apporté à mon intention, car, vous l’a­
vouerai-je, je n’ai vraiment pas très 
chaud.

“Mais quant à changer de vêtements, 
rien ne presse encore.

“Je ne serai au repos que lorsque nous 
saurons au juste ce qu’il y avait dans 
ce canot d’où partaient des cris déses­
pérés.

“Ne rejoindrez-vous pas. à ma prière, 
la seconde chaloupe?

Madame, j'ai l'ordre de vous rame­
ner immédiatement au navire!

Toujours votre consigne lieute­
nant!

“Eh bien. moi. pour nue fois, je lève 
votre consigne.

“J'espère qu'on peut bien faire cela 
pour moi. n'est-ce pas?

"Voudriez-vous me voir plonger une 
fois encore dans la mer?

“Du haul de celle chaloupe, il n'y a 
plus de danger, et .je vous assure que 
l’eau est excellente.”

Le lieutenant céda enfin, et comman­
da que l’on se dirigeai vers la deuxième 
embarcation, laquelle était sur le point 
d’accoster le canot en détresse.

.—Mais vous n avez donc peur de rien, 
demanda avec un ■ sorte d’admiration 
naïve l'oflioier, en contemplant la ‘belle

mystérieuse” qui se tenait brave et; sou­
riante, sous ses cheveux emperlcs <i effu, 
telle une malade au sortir de son bain 
matinal.

—Oh! répondit-elle avec une simpli­
cité charmante, il y avait beaucoup 
moins de danger que vous ne vous irifà-
ginez!

“La mer était absolument calme et je 
nage, moi, moins bien qu'un poisson, 
mais suffisamment tout de même ™

“Restait le brouillard; ce n’étail 
encore là pour m’épouvanter.

“Je pourrais me soutenir parfaitement 
sur l'eau sans fatigue pendant quelques 
heures.

“Et je savais bien que, malgré vos 
airs méchants, conclut-elle en le mena­
çant du doigl, vous ne me laisseriez pas 
en risque d’être noyée, que vous tente­
riez enfin le nécessaire pour me sait-’ 
ver.”

Gomme elle parlait ainsi, la première 
chaloupe rejoignit la seconde, dans 1 ins­
tant où celle-ci accostait le canot en per­
dition.

La première chose que les sauveteurs 
aperçurent alors, fut un homme qui se 
tenait debout prés du gouvernail du ca­
not.

Il restait appuyé machinalement con­
tre le gouvernail; il paraissait rigide et 
semblable à une statue.

Ses vêtements étaient en lambeaux et 
laissaient voir, par places, son corps 
bleui et d’une maigreur de squelette.

Les cheveux et la barbe de cet hom­
me avaient poussé très longs, et s’étaient 
emmêlés, de sorte qu’on distinguait à 
peine ses yeux égarés et comme enfouis 
tout au fond des orbites.

Le- horreurs d’un naufrage, les an­
goisses de se sentir perdu au milieu des 
flots impassibles, les longues privations 
avaient dû altérer ses facultés, car au 
lieu de témoigner sa joie en voyant pa­
raître les embarcation- de secours, il re­
commença ses appels de détresse d'una 
voix sourde et caverneuse qui faisait 
frémir.

En s'approchant, davantage, la belle 
my-lérieuse” et ses compagnons cons­
tatèrent qu’il se trouvait encore sept per­
sonnes dans le canot, dont quatre hom­
me- et une femme qui tenait un enfant 
convulsivement serré entre ses bras.

L’un de ces hommes, qui portait un 
uniforme d’officier de marine, était ren­
versé sur un banc du canot, le visage 
tourné vers le ciel, les yeux clos et chan­
tait une berceuse enfantine d’une \oix 
faible et chevrotante, à la manière de 
ceux qui parlent dans le sommeil.

Un autre, qui était tombé à genoux de 
faiblesse et d’épuisement, se dressa à 
la vue de ces secours inespéré-, poussa 
un cri île joie délirante et retomba lour­
dement sur le plancher.

Il avait perdu connaissance.
Ut. auire encore, un nègre, saisi d'un 

accès subit de folie, rassembla tout os
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qui lui restait de force pour se relever, 
faire une gambade et se précipiter dans 
la mer, d’où il fallut le retirer à grand’- 
peine.

Les quatre derniers passagers du ca­
not restaient immobiles.

L’un paraissait complètement hébété, 
un second marmottait entre ses dents 
des phrases inintelligibles, comme des 
fragments de prière.

Quand on voulut enlever les deux au­
tres, on s'aperçut qu’ils étaient morts et 
que le corps de l’un d’eux se trouvait 
déjà dans un état de décomposition 
avancée.

Les matelots du “Volcan” consult- . 
raient cette scène de désolation aveo 
une stupeur muette.

A la fin, le lieutenant qui les com­
mandait, s’adressant à celui des naufra­
gés qui paraissait le plus capable de le 
comprendre, lui dit:

—Réjouissez-vous, mon ami vos 
maux sont finis..
. "Vous êtes sauvé.”

Mais l’autre ne cessait de répéter:
-—Au secours! au secours!
Comme si ces mots étaient les seuls 

de la langue humaine dont il eût gardé 
le souvenir.

Enfin il demanda brusquement, en 
faisant un violent effort sur lui-même:

—Qui êtes-vous?
Et après avoir prononcé cette question 

en français, il la répéta immédiatement 
en anglais et en allemand.

L’officier de marine lui répondit:
—Mon ami, nous sommes Français, du 

transport le “Volcan”, capitaine Jar- 
dies, qui ramène de la Nouvelle-Calé­
donie en France, les amnistiés de la 
Commune de 1871

“Et vous, dites-nous votre nationalité, 
votre nom, à quel navire vous apparte­
nez, et quelle est la catastrophe qui vous 
a frappés.”

Tandis que l’officier parlait., les traits 
du naufragé se détendaient, perdaient 
leur aspeot de sombre et farouche dé­
sespoir.

Quand le Français eut achevé ces pa­
roles, il balbutia d’une voix entrecou­
pée de sanglots:

—Oswald Murray... transport "Tita­
nia”... d’Australie en Angleterre.

Et, suocombant à son émotion, il se 
jeta au cou du lieutenant en fondant en 
larmes, et en répétant:

—Sauvés! sauvés! comme s'il com­
prenait seulement à cette heure que c'é­
tait bien là la fin de son long martyre.

Cependant les matelots du “Volcan” 
se hâtaient d’amarrer solidement le ca­
not de la “Titania” après les deux cha­
loupes, de façon à le remorquer jusqu’à 
leur navire, et ils commencèrent de ra­
mer vigoureusement pour s'en appro­
cher.

La “belle mystérieuse”, elle, avait 
«&uté Immédiatement dans le oanot et

commençait à prodiguer des soins aux 
malheureux naufragés.

La pauvre femme surtout qui. à demi 
morte elle-même, serrait désespérément 
son enfant contre son sein desséché, 
excitait sa pitié. ^

La malheureuse créature était deve­
nue prësque folle de douleur et d’an­
goisse.

Les,dents serrées, les yeux égarée, 
elle grondait sourdement lorsqu'on 
l’approchait, semblable à une chienne 
qui ne veut pas qu’on lui enlève son pe­
tit.

Il fallut l’apprivoiser à force de cares­
ses et de douces paroles, et au moment 
où la flottille aborda le “Volcan”, la 
“belle mystérieuse” était parvenue à 
prendre le petit être entre ses bras.

L’enfant, par bonheur, vivait encore.
Sa maigreur, sans doute, était ef­

frayante; mais ses vagissements, éner­
giques malgré tout, semblaient prouver 
qu’il n’avait pas encore envie de mou­
rir et que des soins intelligents parvien­
draient à lui rendre la santé.

On transborda les sept vivants du ca­
not sur le navire.

Oswald Muritiy. après avoir donné 
pendant le trajet des signes de joie dé­
lirante, embrassé les marins français, 
commencé vingt fois un récit du nau­
frage. qu’il interrompait presque aussi- 
lût par des éclats de rire, avait, fini par 
s’évanouir entre les bras du/lieutenant.

Les autres naufragés ne paraissaient 
guère en meilleur étal que leur compa­
gnon.

Lé nègre était complètement fou; les 
autres demeuraient plongés dans une 
sorte d’hébétude stupide.

Lorsque la "belle mystérieuse” por­
tant l’enfant dans ses bras parut sur le 
pont du “Volcan”, où tout l’équipage et 
tous les passagers s’étaient rassemblés 
pour suivre les péripéties du sauvetage, 
une longue exclamation salua sa pré­
sence.

Tous s’empressaient autour d’elle, 
voulaient, la féliciter, cherchaient à lui 
prendre la main afin de la serrer, et lui 
exprimer leur admiration pour sa belle 
vaillance, son courage.

Le capitaine Jardies écarta les grou­
pes, s’approcha de la jeune femme, et la 
regardant fixement:

—C’est vous, Marthe V&llauris, qui 
avez sauté dans la mer pour ennuyer 
l’officier de quart demanda-t-il d’un ton 
bref et. peu engageant.

—Oui, mon commandant, répondit 
l’amnistiée avec un sourire d’orgueil.

- Eh bien! vous êtes une femme hé­
roïque, vous! déclara l’officier d’une 
voix furibonde.

“Permettez-moi de vous donner une 
poignée de main!”

Et ayant échangé avec la jeune fem­
me un vigoureux “shake-hand”, il s’é­
loigna raide et impassible comme il 
était venu.

Marthe Vallauris eut beaucoup de pei­
ne à se dégager de la foule enthousiaste 
qui voulait obtenir d’elle le récit cir­
constancié de l’aventure, et à gagner sa 
cabine pour changer ses vêtements 
mouillés dons lesquels elle grelottait.

Si elle avait consenti à prendre ton­
ies bouillons, tous les cordiaux que 
chacun à l’envi s’empressait à lui offrir, 
elle aurait certainement fini par tomber 
malade.

Mais elle avait heureusement, pour 
échapper aux ovations universelles, une 
raison à invoquer:

Le désir île savoir ce qu’étaient deve­
nus les malheureux dont le salut devait 
lui être attribué.

Aussi, è peine fut-elle restaurée con­
venablement et eut-elle mis ses vête­
ments propres, qu’elle courut à l’infir­
merie du navire, où le chirurgien du 
bord et ses aides prodiguaient, aux sur­
vivants de la “Titania”, les soins les 
plus intelligents et dévoués.

Lorsque la jeune femme y parvint, 
des cris de joie remplissaient l’infirme­
rie.

Des infirmières improvisées s’étaient, 
en effet, emparées de l’enfant, et. après 
l’avoir bien dorlotté et réchauffé, lui 
avaient donné à boire du lait dans une 
bouteille.

La petite créature s’était jetée sur cet 
aliment avec une avidité fantastique et 
elle était en train de boire avec la volup­
té délirante des chats qui ont mis le mu­
seau dans une jatte pleine.

Et avec des éclats de rke, les infirmiè­
res se disputaient.

Les unes prétendant que l’enfant avait 
assez bu et qu’il fallait lui retirer le bi­
beron; les autres soutenant que les pe­
tits, de même que les animaux, savaient 
d’instinct ce qui leur convenait, et qu’on 
devait laisser te bébé boire à sa soif.

Auprès du groupe, à genoux, muette 
de joie et de reconnaissance, la pauvre 
mère contemplait son enfant et celles 
qui lui rendaient la vie avec une ex­
pression d’esftase béate, comme si elle 
avait vu le paradis s'enlr ouvrir.

Un peu plus loin, on ranimait les ma­
lades.

L’officier évanoui, qui était le second 
de la “Titania”, avait recouvré ses sens; 
mais trop faible pour exprimer ses sen­
timents de reconnaissance, il tenait en­
tre ses mains les mains d’un officier 
français et les serrait fébrilement, tan­
dis que ses yeux s’emplissaient de lar­
mes.

Le nègre, complètement rétabli, pous­
sait des cris de joie effrayants, et était 
porté en triomphe par des matelots qui 
s’amusaient de lui comme d’un jouet.

Trois autres, un passager et deux ma­
rins, attablés autour d’une grande jatte 
pleine de soupe, se restauraient avec mi­
tant d’ardeur que ld bébé, et on cnù u- 
dait le bruit de leurs Jappements préci­
pités.
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Sur un hamac était étendu celui qui 
S’était désigné lui-même du nom d’Os- 
wald Murray.

11 avait bina repris connaissance, 
mais son état singulier d’exaltation ef­
frayait le chirurgien

Une fièvre violente s’était emparée de 
lui. sans qu’il paru! même s’en aperce­
voir.

Tous ses membres tremblaient, ses 
dents claquaient, et il ne pouvait pren­
dre de distance en distance que de fai­
bles gorgées de bouillon, que son esto­
mac contracté avait beaucoup de peine 
à retenir.

Le visage était alternativement pâle et 
rouge.

Il parlait avec une volubilité extrême, 
racontant d’une voix rauque et saccadée 
les divers incidents de la catastrophe 
dont il avait été victime.

Marthe, car c’est bien d’héroïne dou­
loureuse de la première partie de ce ré­
cit que nous venons de retrouver, Mar­
the, remarquant que c’était principale­
ment autour d’Oswald Murray que le 
chirurgien s empressait, en conclut que 
c’était lui surtout qui avait besoin de 
soins.

Elle s’approcha donc et entendit ain­
si le récit que celui-ci venait de com­
mencer.

—Je me nomme Oswald Murray... ou 
plutôt... mais cela ne vous intéresse 
pas...

“Mettons que je me nomme Oswald 
Murray.

“J’étais en Australie et je voulais me 
rendre en Angleterre...

“En Australie, j’avais fait, une petite 
fortune dont je rapportais la plus gran­
de partie avec moi...

“Et tout est perdu, maintenant ; la 
mer a tout pris, tout englouti...

“Mais cela ne vous intéresse pas da­
vantage.

“C’est le naufrage qu'il faut que je 
vous raconte... nesl-ce pas?...

“D’abord, oe n’est pas un naufrage, 
mais un incendie!...

‘ Mais il vaut mieux que je commence 
par le commencement!...

“Je voulais donc me rendre en Angle­
terre et j’avais pris passage sur le pa­
quebot “ titania”, un beau navire qui 
faisait le service entre Melbourne et la 
Tamise,

“Xous étions une centaine de passa­
gers environ à bord.

“Il y avait une trentaine d’hommes
d’équipage, y compris le capitaine et ses 
officiers, et les cent passagers, à peu 
près, dont plusieurs femmes., el vous 
dites qu’il n'y a que sept survivants?...

“N’est-oe pas effroyable?...”
Et sans attendre une réponse, Oswald 

Murray poursuivit fébrilement :
Nous partons par un temps superbe.

Moi. je redoutai le mal de mer; mais
capitaine Anderson m’avait affirmé 

que l’Océan était d’huile et que, jusqu’à

nouvel ordre, nous n’avions rien à crain­
dre.

Et il avait parfaitemenI raison!...
Les premiers jours de traversée Mi­

rent, magnifiques.
Personne n’était malade.
Tout le monde se montrait enchanté 

du voyage, et je déclarais moi-même 
que je naviguerais bien ainsi le reste de 
mon existence.

Et puis voila tout d’un coup. . . dans 
la nuit, je ne sais plus quelle nuit... Il 
y a si longtemps... Il me semble qu i! 
y a des siècles que nous voguons ain-î 
•sur la mer... une nuit... je me réveille 
en sursaut.

Il faisait dans ma cabine une chaleur 
insupportable.

Je me lève, je m’habille en toute hâte.
Je ne comprends pas encore ce qu’il 

pouvait bien être arrivé...
J’attribuais cela à la température ex­

térieure ...
L'idée du feu traversa à peine mon 

esprit comme un éclair...
Si nous allions avoir un incendie à 

bord! \ oilà qui serait terrible!

Elle se sentait prise de vertige à la pensée
que sa cousine pouvait lui être préférée.

Je n’y croyais pas, d’ailleurs, et je 
n’avais nullement peur.

Mais, soudain, j’entendis un grand
bruit

Il se produisait dans tout le navire 
une agitation extraordinaire, des cris, 
des appels... des commandements 
brefs... du capitaine, qu’il m’était im­
possible de distinguer...

Et soudain, une voix s’éleva:
— Hors des cabines tous les passagers!
Eperdu, je m’élance dans le couloir...

Alors j’entends hurler avec épouvante 
de plusieurs côtés à la fois:

—Au feu! au feu!... le feu est au 
navire!

Quelques personnes encore sortaient 
des cabines en chemise ou à demi vê­
tues, mais pfesque tout le monde était 
déjà sur le pont. La voix du capitaine 
continuait & s’élever:

—Sur le pont tout le monde!
Je fus un des premiers à y parvenir.
Il faisait une nuit noire . et je mar­

chais comme dans un épouvantable cau­
chemar ...

Des gens couraient de-ei de-là avec 
terreur, se heurtant et se bousculant le* 
uns sur les autres, sans même paraître 
s'en apercevoir.

Au milieu de la foule, des mains se 
hâtaient d'exécuter des manoeuvres en 
-Hence, avec une rapidité magnifique.

Au bout d’un instant, je finis par per­
cevoir dans tout ce tumulte un bruit* 
sourd, un grondement, uïi ronflement 
sini'tre. qui venait de l'intérieur du na­
vire ef qui s'augmentait de minute en 
minute.

L'était Je feu! le feu! la catastrophe 
terrible entre toutes... le feu!

Comment l'yicendie s'élait-il allumé? 
Quel était l’auteur du sinistre?

On ne l’a jamais su au juste.
La “Titania" emportait un grand char­

ge ment de laines entassées dans la cale, 
ci il est très possible que le feu ait pria 
spontanément dans lout, cet amas de ma - 
tières combustibles, soit par suite mê­
me de la chaleur développée dans la ca­
le. par une sorte de fermentation rie cet­
te matière.

Il est probable aussi que cet incendie 
avait couvé lentement pendant les pre­
mier- jours de ta traversée, se propa­
geant à travers la masse combustible, 
jusqu'au moment où il a éclaté brus­
quement, mettant le feu à la cale elîj- 
même.”

Oswald Murray, qui avait paru no 
instant se calmer pour expliquer les 
causes probables de la catastrophe qui 
détruisit le “Titania”, reprit de sa voix 
saccadée et tremblante:

- Heureusement, le capitaine Ander­
son était un homme énergique, il ne 
perdait pas la tête.

Vite, les pompes avaient été mises en 
batterie pour noyer les flammes.

Mais le travail des pompes allait len­
tement, tandis que l’incendie grandis- 
sait avec une effrayante rapidité.

On travailla cependant toute la nuit.
Pendant ce temps, le capitaine avait 

fait ranger les passagers sur le pont et 
îes n\ait mis sous la garde de quelques 
matelots d'élite chargés de prévenir tout 
désordre.

Le canot et les chaloupes, ce qui fai­
sait cinq embarcations, étaient parés, 
prêts à recevoir tout le monde.

Vingt personnes par embarcation.
Le capitaine avait réglé rapidement à 

l’avance toutes les conditions de cet em­
barquement, et chacun savait dans quel 
bateau il devait prendre place.

Ce fut à peu près vers le lever du so­
led qu'un des officiers s'approcha du ca­
pitaine et lui déclara que dans une demi- 
heure au plus tard, le pianoher de la ca­
le et les ololeons intérieures du navire 
éclateraient sous l’action des flamber 

La mer envahirait alors le foyd? <N 
•’incendie et la compression des get fè*
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fait sauter le navire comme une pou­
drière.

Le capitaine donna le signal de rem­
barquement.

On cninmença par les personnes dé­
signées pour la première chaloupe, et 
qui devaient être sous le commande­
ment du second.

La manoeuvre s’effectua assez bien. 
Quelques femmes poussaient des cris 

d’effroi, s’accrochaient aux cordages, 
voulaient s’élancer vers ■ l'embarcatiiin 
pour s’y installer les premières; n im­
porte. l’ordre fut quand même vite réta­
bli.

Oeux qui devaient occuper les autres 
(chaloupes et le canot frémissaient d im­
patience sur le pont, ”et croyaient, au 
moindre craquement, que leur dernier 
Instan ! était venu !

Deux nouvelles embarcations se rem­
plirent encore san- trop de difficulté.

Cependant, quelques personnes dési­
gné es p< nir la dernière chaloupe, el qui 
devaient y prendre place a\ec le capitai­
ne Anderson, témoignaient une vérita­
ble exaspération.

Les femmes demeurées sur le navire 
«e tordaient dans des crises de nerfs.

Enfin les premières chaloupés dé­
bordent el s’éloignent à force de rames 
de la “Titania”.

Le capitaine Anderson s'écrie:
- Les passagers pour le canot!
A ce moment, un cri terrible part de 

la foule, poussé ou ne sait par qui.
Nous sommes perdus!

Kl aussitôt une bousculade formidable 
se produit.

Tous se ruent vers le canot avec dos 
cris sauvages.

Tes matelots qui essayent d enrayée 
le désordre soûl bientôt débordés el en­
traînés dans la panique.

On se frappe, on se riffiverse. on se 
piétine, ('/est un abominable spectacle, 
une scène de sauvagerie inoubliable.

Plusieurs tombent à la mer, el on les 
voit qui nagent avec désespoir vers les 
premières embarcations dont les ra- 
meurs, terrifiés par celle scène épouvan­
table. s'éloignent au plus vile.

J'étais désigné pour l ime des clialou- 
pes. mais je suis porté, ou plutÔI lancé 
dans le eanol oit j’arrive meurlri. la tète 
nia ridée dp coups de poing, presque 
sans connaissance.

•le suis pressé, élmiflv, au fond du ba-r 
lean qui regorge de passagers, trente, 
trente-cinq peul-êfre. Ions serrés les 
uns contre les autres, poussant de- hur­
lements effroyables de terreur, de repro­
che. de menace.

Au-dessus de ma lèle. a la coupée de 
la “Titania”, j'aperçois le capitaine im­
puissant el désespéré, qui lève les bras 
vers le ciel ; puis je perds connaissance.

Quelques instants après, un bruit ef­
frayant me ranime.

fine scène terrifiante, que de ma vij 
je n'oublierai, se présente a ma vue.

A quelques rrncâblures, une flamme 
prodigieuse s’élève en gerbes vers le 
ciel.

L est le “Titania” qui vient de sauter.
Le bruit de la détonation est tel que 

j’en suis assourdi pendant quelques ins­
tants. Enfin, il diminue, s’éloigne en 
échos affaiblis... puis meurt...

Le silence, un silence pesant et mor­
ne, se rétablit.

Je veux me redresser, impossible!
Mes compagnons du canot me piéti­

nent sans même s’apercevoir de ma pré­
sence.

Eux - mêmes ne peuvent changer de 
place.

La barque est tellement surchargée 
que nos tète^ sont au niveau des vagues 
et que l'eau entre continuellement, me­
naçant de nous engloutir.

On la rejelle à mesure avec les mains 
et les chapeaux.

Des gémissements, des cris de rage re­
tentissent... la folie gagne tous ces 
malheureux...

A ce moment, il me semble reconnaî­
tre la voix du capitaine Anderson.

11 crie distinctement :
—Malheureux! vous allez tous périr!... 

Lieutenant Mathews, combien êtes- 
vous dans le canot? Ici nous ne sommes 
que cinq dans la chaloupe!

Je comprends alors que le capitaine 
vient de s'approcher de nous avec l’em­
barcation qu’il commande.

Les bras se tendent vers lui! On rap­
pelle. on l’implore.

—Comptez-vous! dit-il.
-—Nous sommes trente-deux dans no­

tre esquif.
.le puis prendre treize d’entre vous 

à mon bord! déclare le capitaine Ander­
son. Attention! Je vai- vous aborder!

Le transbordement se fait...
Il y a d’abord quelques cris et une 

légère bousculade, suivie d'un embar­
quement d’eau; mais le capitaine crie 
sévèrement :

Soyez raisonnables, ou je coupe les 
amarres !

Le calme -e rétablit comme par en­
chaînement dex.1 ut celte menace.

Au boni de quelques minutes, nous ne 
sommes plus que dix-huit dans notre ca­
nut. 5

Je puis me relever el regarder autour 
de moi .. .

La mer que le soleil commence à éclai­
rer est très calme ...

Au loin, derrière nous, se voii encore 
la. carcasse informe et toute noircie de 
notre malheureuse “Titania”.

t ne horrible angoisse el une (erreur 
rélros|ièclive m’étreignent le coeur, et 
je crois un moment que je vais défaillir 
de nouveau.

I,’étendue des fl ois. sauf la chaloupe 
du capitaine Anderson, est complète­
ment déserle.

Les autres embarcations ont. déjà dis­
paru à 1 horizon.

Mais on n’a plus pour le moment 
qu’une seule pensée:

(telle d’avoir échappé à 1 incendie du 
navire, et aussi à fengloulissement qui
aurait infailliblement submergé notre 
barque sans J arrivée du capitaine.

On rit, on chante; on s’embrasse, on 
se félicite les uns les autres d’exister en­
core.

Cependant le capitaine Anderson fait 
lier les deux embarcations l’une à l’au­
tre, de façon à constituer un corps flot­
tant plus stable et donnant moins de 
prise aux vagues.

Toutes les chaloupes avaient été, au 
moment du départ, amplement garnies 
de provisions.

Celle du capilaine a encore sa cargai­
son, mais dans l’horrible désordre qui a 
accompagné rembarquement de notre 
propre bateau, toutes ies caisses de vi­
vres que nous possédions ont été jetées 
à la mer pour faire de la place.

Lorsque le capitaine Anderson cons­
tate ce désastre, il hoche tristement la 
tête.

La première journée se passe, toute­
fois, sans incidents. Nous avons beau 
regarder, nous n’apercevons sur l’hori­
zon aucun navire.

La tristesse, une vague appréhension 
des périls affreux qui nous menacent,
commencent d’accabler plusieurs d’en­
tre nous.

Ils se couchent, au fond du canot, mi­
nés par la fièvre, refusant de manger et 
de parler.

Les femmes pleurent en silence, la 
tête cachée dans leurs mains...”

Oswald Murray s’arrêta encore à ce 
point de son récit, et garda un certain 
temps de silence, accablé par le souve­
nir des horreurs qu’il avait traversées.

—Je ne pourrais, reprit-il. vous don­
ner une idée de toutes nos misères.

Je ne me rappelle même plus très 
bien comment nous en sommes venus à 
cette agonie, où vous nous avez trouvés.

Je ne saw pas combien de jours ont 
duré mes souffrances.

Je me souviens pourtant d’une nuit.
Nous naviguions encore de concert 

avec la chaloupe du capitaine Anderson,
Il n’y avait qu’un homme de mort 

parmi nous, un tout jeune homme qui 
avait déclaré à plusieurs reprises qu’il 
ne tenait pas à la vie. et qu’il préférait 
le suicide aux souffrances qui ne pou­
vaient manquer de nous assaillir.

Le soir précédant la nuit dont je vous 
parle, il s’était jeté brusquement à 
l'eau, avait plongé el disparu.

Nous étions déjà si découragés que 
cel incident ne nous lit pas 4 tous une 
impression bien vive.

On prévint le capitaine et ce fut tout.
La nuit vint. ;
fout à coup, la mer, qtp élail mau­

vaise depuis quelques heures, s’enfla 
prodigieusement'et le veut souffla en 
tempête.
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Nous étions si horriblement secoués 
par les vagues que nous pensions à cha­
que instant être engloutis.

L'eau entrait dans les chaloupes, et 
l’instinot de la conservation s’était si 
fort réveillé parmi nous, en face de ce 
danger nouveau, que tous ceux qui, une 
heure auparavant, ne demandaient qu’à 
mourir, vite s’empressaient de vider 
luette eau.

Cependant les deux embarcations, 
liées l’une à l’autre, se heurtaient et 
s’entrechoquaient continuellement.

Le capitaine nous crie au milieu de 
Ja tempête:

—Nous ne pouvons rester ainsi ! Il 
faut couper nos amarres. Attention. On 
va vous passer des vivres.

A la lueur des éclairs, nous nous pré­
cipitons pour prendre les quelques cais­
ses de vivres auxquelles nous avions 

’droit.
Le transbordement commenoe, au 

milieu des jurons, des cris de colère et 
de douleur.

Des caisses échappent de nos mains 
tremblantes et tombent à la mer.

Les matelots de la chaloupe poussent 
des exclamations de fureur et déclarent 
qu’ils ne mourront pas de faim pour 
jnous faire plaisir.

On entend le3 éclats d’une lutte hor­
rible.

Le capitaine Anderson, un revolve» à 
la main, cherche à en imposer aux mu­
tins.

Mais ceux-oi, en même temps, se pré­
cipitent sur les cordages qui unissent le 
canot à la chaloupe; les amarres sont 
iooupées.

Un des matelots, qui ce cramponne 
au plat-bord de la chaloupe, a les deux 
mains broyées à coups de hache.

Puis tout semble se confondre dans la 
nuit et dans la tempête.

La chaloupe, qui s’est séparée de nous 
pour ne pas se briser contre noire flanc, 
ek ramenée sans cesse vers nous pur la 
fatalité de l’ouragan.

A Ja lueur des éclairs nous l’aperce­
vons près de nous comme un énorme 
fantôme, tantôt sur la crête d’une vague, 
$rète à culbuter sur notre canot et à 
nous.écraser, tantôt au fond des abîmes 
que creuse le vent.

Tout à coup, elle arrive avec la rapi­
dité d’une pierre lancée par une fronde.

Un choc se produit.
Nous tombons tous les uns sur les au­

tres avec des cris d’épouvafite.
Lorsque nos yeux se rouvrent il n’y a 

jrius de chaloupe; mais, près de nous, 
dans l’horrible remous des vagues, des 
bras se tordent, des têtes semblent rou­
ler: puis plus rien.

La chaloupe a disparu avec le capi- 
taine Anderson et sès 17, passagers.

Ui?pij|S: ce moment-!h, nos souffrances

ne cessèrent de s'accroître et la mort 
fut toujours devant nos yeux.

Nous n’avions que quelques caisses de 
biscuits pour tout approvisionnement, 
et nous étions dix-huit personnes.

Sitôt que le second eut commencé à 
prescrire le rationnement, le désespoir 
s’empara de la plupart d’entre nous.

Les plus forts étaient aussi les plus 
terriblement affectés.

Ils se couchaient au fond de la cha­
loupe, le visage enfoui dans leurs mains, 
et poussaient tout le jour des gémisse­
ments inarticulés, mais à la longue, 
nous n’y prenions même plus garde...

Puis ce fut la démence qui se mit à 
sévir à la manière d’une épidémie.

L’un d’eux s’accoudait sur la plat- 
bord du canot et regardait la mer.

Au bout d’un instant, il prétendait 
apercevoir des navires, ou une terre 
d’aspect délicieux.

Alors, il se retournait vers nous, il 
nous reprochait de le garder contre son 
gré et de l’empêcher de regagner son 
pays, de rejoindre sa famille.

Il pleurait d’abord, puis nous injuriait, 
puis la fureur s’emparait de lui.

Il y en avait qui formaient entre eux 
des espèoes de sociétés, qui semblaient 
la proie d'une suggestion unique, de 
sorte que si l’un d’eux se jetait à la mer, 
tous les autres le suivaient immédiate­
ment. \

On finissait par ne plus y faire atten­
tion, tant notre engourdissement et no­
tre sjupeur étaient devenus grands.

Un jour (je ne sais plus lequel), le 
médecin du bord, étant devenu fou, per­
suada à plusieurs autres de percer le ca­
not ou de l’incendier pour en finir aveo 
la vie, tous et d’un seul ooup.

On se battit et, comme oe malheureux 
était d’une force colossale, il tenait déjà 
M. Mathews, le second, à la gorge, et 
l’aurait étranglé si, en faisant un faux 
mouvement, il n’était tombé à la mer où 

. Il se noya sous nos yeux.
Ainsi les souffrances empiraient cha­

que jour davantage.
Notre nombre diminuait sans oesse, 

par la mort ou par le suicide.
Vous avez vu que sur dix-huit nous 

n’étions plus que oinq vivants, lorsque 
vous êtes venus à notre secours.

Nous avions bien aperçu de temps à 
autre des navires, quoique ces parages 
soient assez peu fréquentés; mais nos 
cris, nos gestes n’avaient pu réussir à 
attirer leur attention.

Mes derniers compagnons avaient mê­
me renoncé complètement à observer la 
mer.

Si vous n’aviez pas entendu hies ap­
pels cette nuit, c’en ôtait fait de nous.

Moi-même qui, de tous les naufragés, 
avais le mieux résisté à ces épouvanta­
bles événements, je sentais dans ces 
dernières heures, la folie me gagner 
tout à fait...”

Oswald Murray voulait encore parler

et donner de nouveaux détails sur ses 
derniers moments d’agonie, mais le 
tremblement nerveux qui l’agitait, et 
qui, depuis quelques instants, en était 
venu à une sorte de crise, interrompit 
forcément son récit.

Toute sa face se convulsa affreuse­
ment, ses membres se tordirent, et il fut 
pris brusquement d’une attaque de nerfs 
qui dura quelques minutes et se termi­
na par un évanouissement prolongé.

Ses extrémités se refroidissaient, son 
coeur s’arrêtait de battre, et on put 
craindre un instant que la réaction ne 
l’eût tué.

Il rouvrit cependant les yeux et ses 
'dents se desserrèrent.

Mais cette fois, il n’était plus que le 
jouet du délire.

Le médeoin du “Volcan” diagnostiqua 
une fièvre cérébrale.

Sans dire un mot, Marthe Vallauris 
s’était installée au chevet du malade.

Quand on l’engagea à retourner dans 
sa cabine:

—C’est mon naufragé, dit-elle avec 
un adorable sourire, je ne veux pas le 
quitter. *

“C’est moi qui ai entendu ses appels 
et j’ai risqué ma vie pour lui.

"Il m’appartient, et je le sauverai, s’il 
plaît à Dieul”

%

II

Maintenant que nos lecteurs savent le 
nom de l'intrépide passagère du “Vol­
can”, il suffira de quelques mots pour 
îes remettre au courant de la situation 
de notre héroïne.

Après dix années de captivité cruelle, 
après dix ans de souffrance imméritées, 
de maladies, de privations, la jeune fem­
me que nous avons connue jeune fille 
sous la Commune, revenait en France, 
bénéficiant de la loi d’amnistie rendue 
depuis peu en faveur des déportés poli­
tiques.

Marthe n'était plus la jolie et douce 
enfant que nous avons vue au début de 
ce récit, s’abandonnant à un rêve d’a­
mour.

Le malheur avait accentué ses traits 
fins, creusé des rides précoces sur son 
beau front, mais une flamme inquiétan­
te brûlait dans son regard semblable à 
l’azur des cieux d’Orient, dans ses yeux 
qui ne devaient briller, semblait-il, que 
sous l’empire d’impressions heureuses, 
et que les larmes, de bonne heure, 
avaient rougis.

Son visage naguère enfantin était 
maintenant celui d’une créature qui con­
naissait la vie et ses heures les plus mau­
vaises.

Les jolies couleurs roses de ses joues 
s’en étaient allées pour jamais, son teint 
était d’une pâleur uniforme ressemblant 
à de l’ivoire.

Seule sa bouche, aux plis amers, était 
demeurée fraîche, et 3’ouvrait, quand
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elle conseillait à sourire, sur des dents 
admirables.

L'âge, en arrondissant les lignes de 
son corps impeccable, l’avait laissée 
mince et sduple comme jadis.

Ses belles mains, naguère déformées 
par les durs travaux du début de sa cap­
tivité, étaient redevenues blanches et 
soignées depuis qu’on l’occupait à des 
besogne#;'plus douces.

Telle quelle, Marthe était belle d’une 
étrange et impressionnante beauté.

Elle paraissait imposante comme une 
reine couronnée, sous la masse ondu­
leuse de ses cheveux, que le temps avait 
légèrement foncés, que la douleur avait 
argentés par places, et qui maintenant 
étaient de cette nuance blond roux si 
jolie et si rare, recherchée par toutes 
les femmes.

Marthe revenait dans sa patrie sans 
joie, car l’absence de toute nouvelle des 
siens l'avait peu à peu désenchantée.

Si elle ne connut pas le désespoir du­
rant les premiers moments de sa dépor­
tation, c’est qu’une idée fixe la hantait, 
lui donnait la force de vivre, de vivre 
pour se venger.

Des laborieuse^ réflexions qu’elle fit, 
la jeune femme conclut qu’une main 
ennemie était l’unique auteur de tous 
ses maux.

Car, enfin, les soldats n’avaient pas 
rêvé.

Un fusil, chaud encore, se trouvait 
dans l’appartement des Vallauris, et ce 
fusil était celui de son père.

Seule une personne au courant des 
habitudes de la famille Vallauris avait 
pu pénétrer chez eux, s’était emparée 
de l’arme, et s’en était servie pour tuer...

Or, quelle personne pouvait avoir fait 
cela?

Marthe, enfermée avec son père bles­
sé et sa mère malade, répondait d’elle et 
d’eux.

En Ce cas, qui était-ce?...
Et la jeune femme, soudain, vit une 

faible lueur s’allumer dans la nuit de se9 
recherches...

Elle se souvint de certains mots, de 
certains gestes, de certains regards. . .

Elle se rappela quelques faits isolés 
qui, sur l’heure, l’avaient laissée indiffé­
rente et qui, maintenant, apportaient 
leur pierre à l’édifice.

Un nom s’imposait à Marthe, un nom 
qu’elle tremblait de prononcer...

Et pourtant!
Geneviève.. . Geneviève... oui!
Mais alors sa cousine, comblée ds 

bienfaits et d’affection, serait donc un 
monstre d’ingratitude, la plus perfide 
des créatures?

Devant cette question redoutable la
déportée s’arrêtait, saisie d’épouvante.

Il est si douloureux pour les nobles 
âmes de croire au mal!

Ét cependant, malgré tout, le doute 
revenait obsédant, enveloppait dans ses

replis, chaque jour un peu plus, l’esprit 
de notre amie.

Aussi est-cé pour élucider ce doute, 
pour connaître enfin la vérité, que Mar­
the consentit à vivre.

Puis elle gardait au coeur une ten-? 
dresse attendrie pour sa mère...

Elle espérait la revoir un jour, elle 
voulait encore une fois poser ses lèvres 
sur les paupières ridées de la bonne ma­
man Vallauris.

La jeune fille, en se reportant vers le 
passé, songeait doucement à son enfan­
ce, à ses premières années si paisibles, 
écoulées dans la joie, au milieu de l’at­
mosphère d’amour qui l’enveloppait.

Venue tard en ce monde, après plus de 
douze années d’union, elle n’en avait été 
que plus gâtée.

Comme le père Vallauris avait été ten­
dre et faible pour sa fille!

Gomme la mère avait suivi son exem­
ple faisant à Marthe, de ses bras, un 
doux nid ouaté de caresses!

Oh! le bonheur! le bonheur passé!
Combien chèrement elle le payait au­

jourd'hui, la pauvre fille!
Elle était désormais, sans doute, seu­

le au monde, car le père, mourant quand 
on était venu arrêter sa fille, avait expiré 
deux jours après cette arrestation.

Et la mère, la pauvre vieille, qu’é­
tait-elle devenue?

Qui l’avait soignée, consolée?
N’avait-elle pas succombé, elle aussi, 

à l’excès de sa peine, devant les catas­
trophes qui bouleversaient sa vie? ...

—Mon Dieu! priait Marthe chaque 
jour, gardez-moi ma mère... Elle au 
moins, Seigneur, que je puisse la revoir. 
Permettez-lui de vivre pour m’attendre.

Et le temps passa... Lo fil des jours se 
déroula, monotone pour la captivité 
qui, peu à peu, sentait l’espoir dimi­
nuer en elle, et disparaître finalement à 
tout jamais.

Comme elle en arrivait à désespérer, 
la jeune femme apprit tout à coup que 
l’amnistie était votée, et qu’incessam- 
ment partiraient de la Nouvelle-Calédo­
nie des navires chargés de rapatrier tous 
les déportés politiques de l’île.

Un flot de vie afflua au coeur de la 
déportée à cette nouvelle.

Quoi! c’était vrai, c’était vrai, elle al­
lait être libre, elle allait revoir la Fran­
ce!...

Oui, en effet, o’était la vérité, car peu 
après elle s’embarquait sur le “Volcan" 
à destination de Saint-Nazaire.

Vers le milieu de la traversée arriva 
l’événement raconté aux précédents 
chapitres, événement au cours duquel 
notre amie parvint, grâce à son hé­
roïsme, à sauver les derniers survivants 
de la “Titania”

Nous l’avons laissée au chevet d’un 
des naufragés, Oswald Murray.

Celui-ci, atteint d’une fièvre cérébra­
le, demeura plusieurs jours en danger».

Le délire, la fièvre menaçaient de 
l’emporter à chaque instant.

Marthe, auprès de lui, se multipliait, 
et sa présence, aux courts instants lu­
cides du malade, parvenait seule à^J’a- 
paiser un peu.

De son coté, la jeune femme était re­
tenue au chevet du patient par une pro­
fonde sympathie.

Le regard d’Oswald, d’une douceur 
infinie, était le plus irrésistible des ap­
pels pour la déportée, car elle y lisait
une sympathie égale, sinon supérieure à 
la sienne propre.

Souvent, Marthe, par un geste tendra 
et maternel, appuyait sur le front du 
malade ses mains fraîches, et un bien- 
être immédiat, se manifeslait alors.

—Restez... restez... priaient les yeux 
gris devenus suppliants.

Et la jeune femme, consciente du sou­
lagement apporté, demeurait aussi long­
temps qu’elle le pouvait.

Quand la fatigue l’obligeait à reposer 
ses bras, les paupières d’Oswald se fer­
maient, et un pli douloureux creusait 
une ride profonde entre ses sourcils 
noirs et dessinés d’un trait comme avec 
un pinceau trempé d’encre de Chine.

Marthe admirait en silence la belle fi­
gure pâle de son malade, ses traits purs, 
sa bouche d’un dessin remarquable, en 
partie cachée par une barbe soyeuse, 
très longue aujourd’hui et un peu in­
culte.

Les cils mettaient une ombre violette 
autour des yeux largement cernés par 
la douleur.

Le malade avait les mains fort belles, 
très blanches, striées de veines bleues.

Autour de son poignet gauche, un bra­
celet était rivé, un bijou bizarre, d’ar­
gent bruni, curieusement fouillé et por­
tant des lettres que Marthe ne pouvait 
lire, car ce devaient être des lettres rus­
ses, du moins la jeune femme en jugea 
ainsi à première vue.

Le mal enfin céda. Oswald Murray en* 
tra en convalescence, comme le “Vol­
can” approchait des côtes de France.

Il commença à se lever, et, appuyé 
sur le bras de Marthe, il faisait quelque* 
pas à l'arriéré du navire, sur le pont.

Les deux amis causaient; ils échan­
geaient des confidences.

C'est ainsi que la jeune femme apprit 
de son compagnon qu’il n’était pas An­
glais, comme le nom donné par lui sem­
blait le faire présumer, mais de nationa­
lité russe.

Sa famille, une des plus nobles ©t des 
pins anciennes de la Russie, sa famille, 
alliée à une face loyale tartare, était 
entièrement décimée.

Lui seul demeurait, lui, Tunique des­
cendant des princes Outsinoff. Son père, 
proscrit par l’empereur Nicolas 1er à la 
suite d’une conspiration à laquelle, du 
reste, il était complètement étranger, 
avait été «'établir en Australie, et o’est 
là qu’Oswald était né.
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Le prince Boris OutsinofT, son père, 
dépouillé de ses domaines et de sa for-; 
tune, peu considérable, d’ailleurs, avait 
troqué, en arrivant en Australie, son 
nom russe contre un nom anglais.

Il était mort sur la terre d’exil, suivi 
de près par sa femme, la mère d’Oswald, 
ou, pour l’appeler par son nom vérita­
ble, Ivan OutsinofT,

Et le jeune homme, demeuré orphe-i 
lin, avait continué la profession pater­
nelle.

Il s'était livré à l’élevage des bes­
tiaux, si répandu et si productif dans ce 
pays, et y avait gagné petit à petit une 
modique aisance.

—Sans doute, continua Ivan, je serais 
demeuré toute ma vie là-bas, si je n’a­
vais appris que le tsar Alexandre, suc­
cesseur de l’empereur Nicolas, ayant ao^ 
quis, après de nombreuses années, la 
oertitude que mon père était innocent, 
vient de rendre un ukase en su faveur.

“A défaut du prince mon père, mort 
proscrit, o’est moi qui recouvrerai mon 
titre, mes biens; je serai libre de de- 
meurer dans ma patrie.”

Le jeune homme s’arrêta brusquement* 
une petite toux sèche lui couDa la pa­
role durant quelques secondes.. ■

—Par malheur, reprit-il avec un mé­
lancolique sourire, par malheur, cette 
réhabilitation arrive trop tard...

“Mon père n’a pu en jouir, et moi, je 
n’en profiterai pas longtemps...

“La vie est terrible dans les prairies, 
voyez-vous, Marthe.

“Nuit et jour dehors, on est exposé à 
tontes les intempéries, à la pluie, au 
vent... aux chaleurs torrides du jour... 
au froid glacial des nuits.

“Puis, on ne s’occupe pas de soi, on 
manque des soins les plus élémentaires.

“O’est ainsi que, l’an passé, à la suite 
d’un refroidissement, j’ai constaté que 
J’avais un poumon attaqué... ou du 
moins je l’ai fait constater par un méde­
cin de Melbourne que j’étais allé con­
sulter.

“Depuis, le mal a fait des progrès
assez rapides...

“J’ai quelques mois à peine devant
moi

“Mais, du moins, ajouta Ivan après 
un regard plein de regret jeté sur sa
compagne, mais, du moins, personne ne
pleurera ma mort.

“Je suis seul... et quand je partirai, 
je ne laisserai derrière moi aucun re­
gret... O’est peut-être mieux ainsi, 
d’ailleurs.”

Il soupira, et se tut.
Une petite main alors s’empara de la 

sienne et la pressa amicalement.
—Vous, oui, reprit le jeune homme, 

vous, si vous vouliez...
“Je vous dois déjà la vie, m’abandon- 

nerez-vods maintenant?
— Hélas ! répondit Marthe, je ne suis 

pas libreI...

“Sans cela!.,, Car je vous aime déjà 
comme un frère...”

Ivan se mordit les lèvres, il ferma un 
instant les yeux comme pour mieux se 
recueillir, puis il murmura si bas que la 
déportée ne put l’entendre:

—Ce n’est pas cela que je voudrais..;
—A mon tour, reprit la jeune femme, 

je vais vous dire qui je suis, et vous 
comprendrez alors quel impérieux de­
voir me ramène auprès de ma mère.

Marthe, brièvement, fit le réoit de ses 
aventures, et peu à peu Ivan, pris de pi­
tié devant cet immense malheur, sentait 
les larmes le gagner, et une émotion 
profonde gonfler son coeur déjà si plein 
de sa compagne.

uSi je meurs, vous savez tous qui est 
l'auteur de ma mort.

Il la plaignait de toute son âme, il afc 
Arma lui aussi qu’elle était la victime 
d’une machination criminelle, et que la 
ooupable ne pouvait logiquement être 
autre que Geneviève, sa cousine.

—Que voulez-vous faire si vous avez 
la preuve que vos soupçons sont fondés? 
demahda-t-il à Marthe.

—Je me vengerai! répondit la jeune 
femme d’un tel ton qu’il ne trouva rien 
à répondre.

.—Eooutez, fit-il après un long mo­
ment de réflexion, vous êtes mon amie, 
n’est-ce pas?

—Certes ! approuva chaleureusement 
la jeune femme.

—Acceptez, en ce cas, ce que je vais
vous proposer.

“Laissez-moi vous accompagner a
Paris.

“Vous êtes seule, vos ressources sont
minimes.

“Moi je ne suis pas riche, non plus, 
puisque l’incendie de la “Titania” a dé­
truit les valeurs que j’avais emportées 
avec moi et qui constituaient à peu 
près ma fortune.

“Mais il me reste quelque argent, en­
fermé dans le portefeuille où sont mes 
papiers de famille, et qui, heureusement, 
ne m’a pas quitté.

“D’autre part, une fois en France, 
j’obtiendrais, grâce au télégraphe, un 
envoi de fonds immédiat du banquier 
anglais qui détient en dépôt quelques 
fonds m’appartenant.

“Dono, je suis, mon amie, en bien 
meilleure posture que vous.

“Si vous y consentez, j’irai avec vous 
à Paris.

“Ensemble nous rechercherons votre
famille.

“Si par bonheur votre mère vit enco­
re, je serai bien heureux de vous voir 
dans ses bras...

“Quant à votre cousine, à votre fiancé, 
nous nous occuperons également d’eux...

“Alors, seulement, quand je vous sau­
rai près des vôtres, à l’abri du besoin,
je consentirai à vous quitter momenta­
nément.

“Mais laissevuioi vous dire, Marthe, 
que je qompte fort peu sur nos recher­
ches.

“Songez que depuis dix ans vous êtes 
sans nouvelles de la mère de votre fian­
cé, de votre fiancé lui-même.

“Il s’est passé bien des choses, hélas! 
en un si long espace de temps, et je 
erains beaucoup que vous n’ayez bien­
tôt plus que moi sur la terre.

“Je serai votre seul ami, ma chère 
Marthe, mais la sincérité de mon affec­
tion comblera, je l’espère, le vide de vo­
tre coeur.

“Vous me suivrez en Russie, nous 
m’aiderez à vivre, vous continuerez au­
près de moi le rôle divin de soeur do 
oharité, si bien commencé il y a quel­
ques jours...”

Marthe Valîauris ne pouvait faire au­
trement que d’accepter les propositions 
d’Ivan Outsinoff, et il fut décidé qu'ils 
ee rendraient ensemble à Paris, afin d'y 
rechercher Mme Vallauris, et d’y décou­
vrir, si la chose était possible, la vérité 
sur l’attentat dont Marthe avait été, dix 
années auparavant, la victime.

III

Ge fut aveo une émotion poignante 
que la jeune femme revit la maison cio 
ses parents, la chère maison où elle avait 
véou insouoiante, heureuse, la maisôiï 
où elle avait aimé..,

Mais, hélasI si les murs étaient regtàl 
les mêmes, ils ne pouvaient parléiy

“A Suivit

t
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TOUS LES SYMPTOMES DE LA FAIBLESSE, DE L'EPUISEMENT DISPA­
RAISSENT COMPLETEMENT SI LA FEMME PREND LES PILULES 

ROUGES DE LA COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE.

INTERROGEZ LES FEMMES QUI LES PRENNENT. — LISEZ LES TE-
MOIGNAGES PUBLIES.

Il y a quelques années, les Pilules Rouges de la Compagnie 
Chimique Franco-Américaine m’ont sauvé la vie. J’étais sous 
les soins des médecins depuis quatre ans; deux m’avaient con­
damnée; j'avais eu le prêtre et l’on s’attendait à ma mort, car 
on avait jugé nécessaire une opération à laquelle je refusai de 
me soumettre. J’exprimai le désip d’essayer les Pilules Rouges. 
Je commençai par prendre le quart d’une pilule et j’augmentai 
graduellement la dose. J’écrivis au médecin de la Compagnie 
Chimique Franco-Américaine dont je suivis bien les conseils- 
et je fus guérie. J’ai souvent employé ce remède depuis et elles 
ont toujours eu l'effet que j’attendais.

J ai beaucoup soulTerf, pendant plusieurs années, d’un dé­
rangement interne. A certains jours je devais prendre le lit, et 
je restais si faible et traînante que je perdais courage. Après 
avoir maintes fois lu dans les journaux que les Pilules Rouges 
sont le remède de la femme, je résolus de les employer. Il m’a 
suffi de -ix boîtes pour me rétablir.—Mme Arthur Demers, 71 
Ford, Lowell. Mass.

J'ai commend à prendre les Pilules Rouges il y a cinq mois. 
J’étais depuis plus d’un an très faible, manquais d’appétit, di­
gérais bien mal, avais de3 maux d’estomac, de tête, des palpita­
tions de coeur et ne pouvais plus m’ocouper de mon travail 
journalier. Depuis que j’emploie les Pilules Rouges je suis si 
bien revenue que je crois que je ne me suis jamais aussi bien 
portée. Je continue encore cep»ndant à prendre de ces bonnes 
pilules afin d'assurer mes forces pour longtemps.—Mme John 
Paquette. 258 Calcart, Ottawa, Ont.

Depui- quelques semaines l’ouvrage me fatiguait beaucoup; 
j’avais perdu l'appétit, étais devenue pâle, souffrais de douleurs 
dans le dos et la tête. J’ai commencé à prendre les Pilules 
Rouges et au bout de quelques semaines je me sentais mieux. 
Les force- me sont revenues et les couleurs aussi. Des Pilules 
Rouges je n'en manque pas maintenant, c’est le f-emède de toute 
ma l'ami 111e.—Mlle Yvonne Audette, 347, rue North Grosvenor- 
dale, North Grosvenordale, Conn.

Ayant eu à travailler dur durant des années, je me trouvai 
un jour à bout de force. C’élait un épuisement complet ; à peine 
si je pouvais passer une journée sans me coucher. Il me sem­
blait que je ne reviendrais jamais à la santé tant je me sen­
tais malade de tous mes membres, que j’avais de maux de tête, 
de verliges, de douleurs de reins, de douleurs à l'estomac après 
mes repas, de palpitations de coeur, etc. Avant d’employer les 
pilules Rouges souvent recommandées, j’allai consulter le mé­
decin de la Compagnie Chimique Franco-Américaine et c’est 
eu suivant bien ses conseils et en prenant les Pilules Rouges 
, '-eriles que je me suis remise.— Mme Alp. Major. 28, rue 
Payette, Montréal.

Mme ALFRED PERUSSE, 

110, rue Massue, Québec.

“J ai toujours été d’une santé délicate. Même avant mon ma* 
riage j’ai été pendant plusieurs mois très faible, pâle et maigre, 
mais les Pilules Rouges que j’ai employées durant quelques 
mois m’ont alors rendu la santé. Depuis cinq ans, je me suis 
souvent trouvée à bout de force, ayant à souffrir de maux de 
tête, d^ dos, et je me suis toujours parfaitement rétablie avec 
quelques boîtes de Pilules Rouges. Cependant je ne me laisse 
jamais abattre et parce que je trouve que les Pilules Rouge* 
sont le meilleur remède, je les emploie de temps en temps’’.—. 
Mme Joseph Juneau, 145 rue Wurtele, Montréal.

CONSULTATIONS GRATUITES au No 274, rue St-Denis, 
Montréal, tous les jours, excepté les dimanches, de 9 heures du 
matin à 8 heures du soir. Les femmes malades, qütire peuvent 
venir voir noire médecin, sont invitées à lui écrire.

[.es Pilules Rouges sont en vente chez tous les marchanda de 
remèdes. Nous les envoyons aussi par la poste, au Canada et 
aux Etats-Unis, sur réception du prix, 50c une boîte, $2.50 six 
hmtes. 'i|#,.U -{gPM

Toutes les lettres doivent être adressées: COMPAGNIE CIII 
MIQUE FRANCO-AMERICAINE limitée, 274 rue St-Denis 
Montréal. ■ 1

DYSPEPSIE
Si vous voulez un remède radical pour guérir votre dyspep­

sie, votre gastrite, votre dilatation d'estomac, vos pituites, etc., 
etc., prenez les tablettes

- S_A_Gr
C'est le meilleur guérisseur de toute personne qui souffre de 

J’eslomac.
En vehte partout 69 sou* la boDe, pour î- à*. EJwvu/ê par la malle par la

COMPAGNIE CHIMIQUE FR .INCO- t MBRICAINB. Ht», 
lit, St-Denis. Montré»),

CONSTIPATION
U santé génirale|d°arge îe^un^de^ubstan^es^n iîsibles^c^qurprovo^ué

, Une 011 tablettes ROBOL prises le soir au coucher v 
guériront de la constipation et vous débarrasseront des rifrfcdL- 
vous empoisonnent. Ul'aets

En vente partout Ü nous la «li*pour *>.•$. revové nar 1» malle par i»COMPAGNIE! CHmiQUH FRANCO VMBRtî'ÀtNB H*ST 
*»*. roe St-Denta, SlafitréaJ,
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L’INFAME CHATELAINE (Fin)

.et à s'emparer de la eas.^ette qu’etle alla 
ca-têier dans les appartements d’Amanry. Puis 
elle accusa ce dernier auprès de son mari du 
vol et de Fassaserin a t. ajoutant qu’elle Tavait 
v a commettre son double forfait- Le seigneur, 
atterré et résolu à se venger, n© voulait pas le 
faire directement, pour ne pas affliger sa fille.

Il alla trouver le propriétaire d’un -four à bri­
que®, qui était son vassal, et lui ddt : “—Demain, 
je vous enverrai un Jeune page qui vous deman­
dera si voua avez exécuté -mes ordres Aussitôt 
vous vous en saisirez, lui enlèverez ses habits 
et le jetterez dans le four ardent, et rapportez - 
moi immédiatement ses vêtements

^ vif,

-A ^
!V ^

Le lendemain, en effet, le chevalier envoya 
Amaury au four à. briques. Celui-ci partit aussi­
tôt, heureux d’accomplir au plus vite une mis­
sion confiée par son bienfaiteur, qu'il adorait. 
Mais, au détour d’un chemin, il aperçut un c/he- 
val emballé.

v - - i vy
€fârMfinN

-"TKîTi

50®!

lÉa w//.

Il se précipita au secou-r» du cavalier et. en 
«-approchant, il fut saisi d’effroi en constatant 
«tue c'était sa chère Odette qmt courait un si 
grand danger et allait être pré dpi ée dans la ri­
vière

■KKkj- /,

Celui-ci, voyant venir un page qui lui deman­
dait s’.il wait exécuté les ordres d© son suzerain, 
crut que ©était celui qu’il lia fallait punir. Il 
•'en empara et le précipita dans le four-

La frayeur lui avait fait perdre connaissance, 
Amaury la prit sur son cheval-, la conduisit jus­
qu’à urne chaumière proche, où une brave pay­
sanne lui prodigua des soins empressés.

< Q »- O o y O

Pendant ce temps, la jeune Odette, encore 
sous le coup de l’émotion qu’elle avait ressentie, 
priait Amaury d-e la reconduire auprès de son 
père avant de Caire aucune autre oonambsion.

Tout cela avait pris du temps. Le chevalier, 
toujours assoiffé de vengeance, trouvait étrange 
qu’on ne lui rapportât pas les vêtements de 
celui qu'il avait condamné. -Son épouse envoya 
son fils pour savoir ce que cela signifiait.

». O * oi o» 6^

Odette racontait à son père le service qu’elle 
devait à Amaury, quand un domestique apporta, 
0 stupeur! le«s vêtements d'Hfideberg.

t.’&iber'me m précipita dessus en poussant un
hurlement de douleur, et «en empara si brus­
quement que l'amulette volée dans la cassette 
toriaèA b terre

La vérité alors m fit jour dans l'esprit du sed- 
gneur, qui remercia le destin de lui avoir épar­
gné un ctÎto e é-po u van table en faisant périr un 
Innocent, H lui donna sa fille en mariage.

Quant à sa triste épouse, la dou3-eur égara
raieoai et elle erra dans les Jgortte cgmap» tuyfr 
béte traquée, en appelant, tolkt it jour, Mb àÜê 
disparu.
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NOUVELLES AVENTURES D’ARSENE LUPIN

par Maurice Leblanc

mmmi

TÆ> LETTRES DE L'EMPEREUR 

No 23 "Suite” .

I

— Non, Sire, mais par le plus terrible et le 
plus puissant rie mes ennemis, par cet être 
infernal qui a tué son complice Aitenheim.

— Il est là? Vous croyez? s'écria l’Empe­
reur ave.' une agitation qui montrait qu'au­
cun détail de cette dramatique histoire ne lu 
était étranger.

— 1) est partout où je, suis. Il me menace 
de sa haine constante. C’est lui qui m’a dé­
vias soiih M. Lenormand, chef de la Sûreté, 
o’est lui qui m’a fait jeter en prison, c’est, en­
core lui qui me poursuit, le jour où j’en socs. 
Hier, pei nt m'atteindre dans l’automobile, 
il blessait le comte de Waldemar.

— liais qui vous assure, qui vous dit qu’il 
soit à Veldenz?

-, Isilda a reçu deux pièces d’or, de x 
pièces françaises!

—- Et que viendrait-il faire? Dans q 
but ?

— Je ne sais pas, Sire, mais c’est l’esprit 
même du mai. Que votre Ma jesté se méfie ! Il 
est capable de tout.

— Impossible! J’ai deux cents hommes 
dans ees ruines. Il n’a pu entrer. On l’aurait 
vu.

— Q idqu’un l’a vu fatalement.
— Qui ?
— Isilda.
— Qu’on l’interroge! Waldemar, conduit 

ton prisonnier chez cette jeune fille.
Lupin montra ses mains liées.
— La bataille sera rude. Puis-je me battre 

ainsi ?
L’Empereur dit au comte:
— Détaehez-le... Et tiens-moi au coutn «t...
Ainsi donc, par un brusque effort, en mê­

lant au débat, hardiment, sans aucune ppeu- 
ve. la liston abhorrée de l’assassin, Arsène 
Lupin gagnait du temps et reprenait la di­
rection nies recherches.

- Encore seize heures, se disait-il. C’est 
plus qu’il ne m’en faut.

1] arri va au local occupé par Isilda, à 
trémifé pee anciens communs, bâtiment- y 
sen aie ! de caserne, aux deux cents gs>r li.-t ■ 
des ruines, et dont toute l'aile gauche, celle- 
ci précisément, était réservée aux officiera.

Isilda n’était pas là.

Oomnmnpi dam le No du 16 Nov. 1918, 
Publié n vertu d’un traité avec la Soaiéti

ûéM if LtUret,

Le comte envoya deux de ses hommes. Ils 
revinrent. Personne n’avait vu la jeune fille.

Pourtant, elle n’avait pu sortir de l’encein­
te des ruines. Quant au palais de la Renais­
sance, il était, pour ainsi dire, investi par la 
moitié des troupes, et nul n’y pouvait entrer.

Enfin, la femme d’un lieutenant qui habi- . 
tait le logis voisin, déclara quelle n’avait pas 
quitté sa fenêtre et que la jeune fille n’était 
pas sortie.

- - Si elle n'était pas sortie, s'écria Walde- 
mar, elle serait là, et elle n’est pas là.

Lupin observa:
— Il y a un étage au-dessus?

„ '•— Oui. mais de cette chambre à l’étage, il 
n’y a pas d'escalier.

v— Si. il y a un escalier.
Il désigna une petite porte ouverte sur un 

réduit obscur. Dans l’ombre on apercevait les 
premières marches d’un escalier abrupt com­
me une échelle.

— Je vous en prie, mon cher comte, dit-il 
à Waldemar qui voulait monter, laissez-moi 
oet honneur.

— Pourquoi?
— Il y a du danger.
Il s’élança et, tout de suite, sauta dans une 

soupente étroite et basse.
Un cri lui échappa :
— Oh!
— Qu’v a-t-il 1 fit le comte débouchant à 

son tour.
Ici . sur le plancher... Isilda...

TI s’agenouilla, mais aussitôt, au premier 
examen, il reconnut que la jeune fille était 
tout simplement, étourdie, et qu’elle ne por­
tait aucune trace de blessures, sauf quelques 
égratignures aux poignets et aux mains.

Dans sa bouche, formant bâillon, il y avait, 
un mouchoir.

(."est bien cela, dit-il. L’assassin était 
ici, avec, elle. Quand nous sommes arrivés, il 
l’a frappée d'un coup de poing, et il l'a bâil­
lonnée pour que nous ne puissions entend» 
les gémi'Seiïienfs.

— Mais par où s'est-il enfui?
— Par là... tenez... Il y a un couloir qui 

fait communiquer toutes les mansardes du 
premier étage.

Et de là ?
De là. il est descendu par l’escalier d’un 

dt’.S logement*.
Mais on l’aurait vu?
Bah! est-ce qu’on sait? oet être-là est 

invisible. N’importe! Envoyez vos hommes 
aux renseignements. Qu’on fouille toutes les 
mansardes et t is les logements du rez-de- 
«tiiausgéel

Tl hésita. Irait-il, lui aussi, à la poursuite
de l’assassin?

Mais un bruit le ramena vers la jeune fil­
le. Elle s'était relevée et une douzaine de piè­
ces d'or roulaient de ses mains. II les exami­
na. Toutes étaient françaises.

— Allons, dit-il, je ne m’étais pas trompé. 
Seulement, pourquoi tant d’or? en récom­
pense de quoi ?

Soudain, il aperçut un livre à terre et se 
baissa pour le ramasser. Mais d’un mouve­
ment plus rapide, la jeune fille se précipita, 
saisit le livre, et le serra contre elle avec une 
énergie sauvage, comme si ello était prête à 
le défend» contre toute entreprise.

— C’est cela, dit-il, des pièces d’or ont été 
offertes contre le volume, mais elle refuse de 
s’en défaire; D’où, les égratignures aux 
mains. L’intéressant serait.de savoir pour­
quoi l'assassin voulait posséder ce livre. A- 
vait-il pu, auparavant, le parcourir?

Il dit à Waldemar :
— Mon cher comte, donnez l’ordre,, sll 

vous plaît...
Waldemar fit un signe. Trois de ses hom­

mes se jetèrent sur la jeune fille, et, après 
une lutte acharnée où la malheureuse trépi­
gna de colère et se tordit sur elle-même en 
poussant des cris, on lui arracha le volume.

— Tout doux, l’enfant,, disait Lupin, du 
calme... C’est pour la bonne cause, tout cela... 
Qu’on la surveille ! Pendant ce temps, je vais 
examiner l’objet du litige.

C'était;, dans une vieille reliure qui datait 
au moins d une siècle, un tome dépareillé de 
Montesquieu, qui porte ce titre: Voyage m 
Temple de Gnide. Mais à peine Lupin l'eûfc- 
i'1 ouvert qu'il s’exclama :

Tiens, tiens, c’est bizarre. Sur le recto 
de chacun des pages, une feuille de parche­
min a été collée, et, sur cette feuille, sur ces 
feuilles, il y a des lignes d’écriture, très 
serrées et très fines. „

Il lut, tout an début:

“Journal du chevalier Gilles de Malrêche, 
domestique français de son Altesse Royale le 
prince de Deux-Ponts- Yaldenz, commencé eh 
l’an de grâce 1794.”

— Comment, il y a cela? dit le comte...
-- Qu’est-ce qui vous étonne?
~Jf grand-père d’Isild le vieux, qui eet 

mort il y a deux ans, s’appelait Mal reich, 
c’est-à-dire le même nom germanisé.

A merveille! Le grand-père d'Isilda 
devait être le fis ou le pptit-fils du domes­
tique fiançais qui écrivait son journal sur 
Un tome dépareillé de Montesquieu, Et c’est

t



Toi. 30, No 46, Moytsrëd, 26 Anil 1919

ainsi que ce journal est passé aux mains d'I- 
silda.

Il feuilleta au hasard:
“15 septembre 1796. — Son Altesse a chas­

sé.
"20 septembre 1796. — Son Altesse est sor­

tie à cheval. Elle montait Cupidon.
*— Bigre, murmura Lupin, jusqu'ici, ce 

n’est pas palpitant.
B alla plus avant :
“12 mans 1803. — J’ai fait passer dix éens 

à Hermann. Il est cuisinier à Londres.
Lupin se mit à rire.
— Oh ! oh ! Hermann est détrôné. Le res­

pect dégringole.
— Le grand-duc régnant, observa Walde­

mar, fut en effet chassé de ses Etats par les 
troupes françaises.

Lupin continua :
“1809. — Aujourd'hui, mardi, Napoléon 

a couché à Veldenz. C’est moi qui ai fait le 
lit de Sa Majesté, et qui, le lendemain, ai vidé 
ses eaux de toilette.

— Ah! dit Lupin, Napoléon s’est arrêté à 
Veldenz?

— Oui. oui, en rejoignant son armée, lors 
de la campagne d’Autriche qui devait abou­
tir à Wagram. C’est un honneur dont la fa­
mille ducale, par la suite, était très lière.

Lupin reprit :
“28 octobre 1814. •— Son Altesse Royale 

est revenue dans ses Etats.

“29 octobre. — Cette nuit j’ai conduit Son 
Altesse jusqu’à la cachette, et j'ai été heu­
reux de lui montrer que personne n’en avait . 
deviné l’existence. D’ailleurs, comment se 
douter qu’une cachette pouvait être prati­
quée dans...

Un arrêt brusque... Un cri de Lupin... Isil- 
da avait subitement échappé aux hommes 
qui la gardaient, s’était jetée sur lui, et avait 
pris la fuite en emportant le livre.

— Ah! la coquine! Courez-donc... Faites 
le tour par en bas. Moi, je la chasse par le 
couloir. Mais elle avait clos la porte sur elle 
et poussé un verrou. Il dut redescendre et 
longer les communs, ainsi'que les autres, en 
quête d’un escalier qui le ramenât au premier 
étage.

Le quatrième logement seul étant ouvert, il 
put monter. Mais le couloir ét ait vide, et il 
lui fallut frapper à des portes, forcer des
serrures, et s'introduire dans des chambres 
inoccupées, tandis que Waldemar, aussi ar­
dent que lui à la poursuite, piquait les ri­
deaux et les tentures avec la pointe de son
sabre.

Des appels retentirent, qui venaient du 
rez-de-chaussée, vers l’aile droite. Us s'élan­
cèrent. C’était une des femmes d’officiers qui 
leur faisait signe, au bout du couloir, et qui 
raconta que la jeune fille devait être chez 
elle.

— Comment le savez-vous? demanda Lu­
pin.

— J’ai voulu entrer dans ma chambre. La 
porte était fermée, et j’ai entendu du bruit.

Lapin, en effet, ne put ouvrir.
— La fenêtre, s’écria-t-il, i'1 doit y avoir

one fenêtre.
On le conduisit dehors, et tout de suite,
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prenant le sabre du comte, d’un coup, il cas­
sa les vitres.

Puis, soutenu par deux hommes, il s'accro­
cha au mur, passa le bras, tourna l’espagno­
lette et tomba dans la chambre.

Accroupie devant la cheminée, 1st Ida lui 
apparut au milieu des flammes.

— Oh! la misérable! proféra Lupin, elle 
l’a jeté au feu !

Il la repoussa brutalement, voulut prendre 
le livre et se brûla les mains. Alors, à l’aide 
des pincettes, il l’attira hors du foyer et le 
recouvrit avec le tapis de la table pour étouf­
fer les flammes.

Mais il était trop tard. Les pages du vieux 
manuscrit, toutes consumées, tombèrent en 
cendres.

II

Lupin la regarda longuement. Le cointe 
dit :

— On croirait qu'elle sait ce qu’elle fait..

— Non, non, elle ne le sait pas. Seulement, 
son grand-père a dû lui confier ce livre com­
me un trésor, que personne ne devait contem­
pler, et, dans son instinct stupide, elle a 
mieux aimé le jeter aux flammes que de s’en 
dessaisir.

— Et alors?
i— Alors, quoi ?
— Vous n’arriverez pas à la cachette.
— Ah! ahl mon cher comte, vous avez 

donc un instant envisagé mon succès comme 
possible? Et Lupin ne vous paraît plus tout 
à fait un charlatan? Soyez tranquille, Wal­
demar, Lupin a plusieurs cordes à son arc. 
J’arriverai.

— Avant la douzième heure, demain ?
— Avant la douzième heure, ce soir. Mais 

pour l’instant, je meurs d’inanitition. Et si 
c’était un effet de votre bonté...

On le conduisit dans une salle des com­
muns, affectée au mess des Sous-officiers, et 
un repas substantiel lui fut servi, tandis que 
k comte allait faire son rapport à l’Empe­
reur.

29

Vingt minutes après, Waldemar revenait. 
Et ils s’installèrent l’un en face de l’autre, 
silencieux et pensifs.

— Waldemar, un bon cigare serait le bien­
venu... Je vous remercie. Celui-là craque 
comme il sied aux havanes qui se respectent.

Il alluma son .igare et, au bout d’une où 
deux minutes:
.— Vous pouvez fumer, comte, cela ne me 

dérange pas.
Une heure se passa, Waldemar somnolait* 

et de temps à autre, pour se réveiller, avalait 
un verre de fine champagne.

. Des soldats allaient et venaient, faisant le 
service.

— Du café, demanda Lupin.
On lui apporta du café.
— Ce qu'il est mauvais, grogna-t-il... Si 

c’est celui-là que boit César!... Encore une 
tasse, tout de même, Waldemar. La nuit sere 
peut-être longue. Oh! quel sale café!

Il alluma un autre cigare et ne dit plus UK 
mot.

Les minutes s’écoulèrent. Il ne bougeai! 
toujours pas et ne paslait point.

Soudain, Waldemar se dressa sur ses jam* 
bes et dit. à Lupin d’un air indigné:

— Eh ! là. debout !
A ce moment, Lupin sifflotait. Il continu* 

paisiblement à siffloter.
— Debout, vous dit-on.
Lupin se retourna. Sa Majesté venait d’em< 

trer.
Il se leva.
— Où en sommes-nous ? dit l’Empereur.
— Je crois, Sire, qu'il me sera possible 

avant peu de donner satisfaction à Votre 
Majesté.

— Quoi ? Vous connaissez...
— La cachette ? A peu près, Sire... Quel* 

ques détails encore qui m’échappent... mai» 
sur place, tout s’éclaircira, je n'en doute paa,

— Nous devons rester ici î

— Non, Sue, je vous demanderai de 
compagner jusqu’au palais Renaissance. M'S
Aoua avons le temps, H, d H» AUjeatf mÿiü

Ou croirait quelle sait ce quelle lait.

gSSteSr

■V'd '
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tori-"?, je voudrais, dès maintenant, réfléchir 
à deux ou trois points.

Sans attendre la réponse, il s’assit, à la 
grande indignat ion de Waldemar.

Un moment après, l’Empereur, qui s était 
éloigné et conférait avec le comte, se rappro­
cha.

■— Monsieur Lupin, est-il prêt, cette fois?
Lupin garda le silence. Une nouvelle inter­

rogation... il baissa la tête.
— Mais il dort, en vérité, on croirait qu'il

dort.
Furieux, Waldemar le secoua vivement par 

l’épaule. Lupin tomba de sa chaise, s’écroula 
sur le parquet, eut deux ou trois convulsions, 
et ne remua plus.

— Qu’est-ce qu'il a donc? s’écria l’Empe­
reur... Il n’est pas mort, j’espère!

Il reprit une lampe et se pencha.
— Ce qu'il est pâle! une figure de cire!... 

Regarde donc, Waldemar... Tâte le coeur... 
Il vit, n'est-ce pas?

— Oui, Sire, dit le comte après un instant, 
le coeur bat très régulièrement.

— Alors, quoi? je ne comprends plus... Que 
e’est-il produit?

— Si j’allais chercher le médecin?
•— Va, cours...
Le docteur trouva Lupin dans le même 

état, inerte et paisible. Il le fit étendre sur un 
lit, l’examina longtemps, et s'informa de ce 
que le malade avait mangé.

— Vous craignez donc un empoisonne­
ment, docteur?

— Non, Sire, il n'y a pas de traces d’em­
poisonnement. Mais je suppose... Qu’est-ce 
gtie c’est que ce plateau et cette tasse?

— Du café, dit le comte.
•— Pour vous?
•— Non, pour lui. Moi, je n’en ai pas bu.
Le docteur se versa du café, le goûta et

Conclut :
— Je ne me trompais pas: le malade a été 

endormi à l'aide d’un narcotique.
■— Mais par qui? s’écria l’Empereur avec 

Irritation... Voyons, Waldemar, c’est exaspé­
rant tout ce qui se passe ici 1

■— Sire...
•— Eh! oui, j'en ai assez!... Je commence 

£ croire vraiment que cet homme a raison, 
et qu’il y a quelqu'un dans le château... < 'es 
pièces d’or, ce narcotique...

' Si quelqu’un avait pénétré dans cette 
enceinte, on le saurait, Sire... Voilà trois heu­
res que l’on fouille de tous côtés.

— Cependant, ce n’est pas moi qui ai pré­
paré le café, je te 1 assure... Et à moins que 
ce ne soit toi...

— Oh ! Sire !
— Eh! bien, cherche... perquisitionne... Tu 

M deux cents hommes à ta disposition, et les 
communs ne sont pas si grands ! Car enfin, le 
bandit rôde par là, autour de ces bâtiments.. 
du côté de la cuisine... que sais-je? Va ! Re- 
Inue-toi !

1 oute la nuit, le gros Waldemar se remua. 
Consciencieusement puisque c’était l’ordre du 
maître, mais sans conviction, puisqu’il était 
Impossible qu’un étranger se dissimulât par- 
foi des ruines aussi bien surveillées. Et de 
fait, l’événement lui donna raison: les inves­
tigations furent inutiles, et l’on ne put dé­

couvrir la main mystérieuse qui avait pré­
paré le breuvage soporifique.

Cette nuit, Lupin la passa sur son lit, ina­
nimé. Au matin la docteur, qui ne l’avait pas 
quitté, répondit à un envoyé de l’Empereur 
que le malade dormait toujours.

A neuf heures, cependant, Il fit un pre­
mier geste, ime sorte d’effort pour se réveil­
ler.

Un peu plus tard il balbutia:
— Quelle heure est-il?
— Neuf heures trente-cinq.
Il eut un nouvel effort, et l'on seqta't pie, 

dans son engourdissement, tout son être se 
tendait pour revenir à la vie.

Une pendule sonna dix coups.
Il tressaillit et prononça:
— Qu’on me porte... qu’on me porte au pa­

lais.
Avec l’approbation du médecin, Waldemar 

appela ses hommes et fit prévenir l’Empe­
reur.

On déposa Lupin sur un brancard et l’on 
se mit en marche vers le palais.

— Au premier étage, mimnura-t d.
On le monta.
— Au bout du couloir, dit-il, la dernière 

chambre à gauche.
On le porta dans la dernière chambre, qui 

était la douzième, et on lui donna une chaise 
sur laquelle il s'assit, épuisé.

L’Empereur arriva: Lupin ne bougea pas, 
l'air inconscient, le regard sans expression.

Puis, après quelques minutes, il sembla 
s’éveiller, regarda autour de lui les murs, le 
plafond, les gens, et dit :

— Un narcotique,n’est-ce pas?
— Oui, déclara le docteur.
— On a trouvé l’homme !
— Non.
Il parut méditer et, plusieurs fois, il hocha 

la tête d un air pensif, mais on s'aperçut 
bientôt qu’il dormait.

I, Empereur s’approcha de Waldeauar.
— Donne les ordres pour qu’on fasse avan­

cer ton auto.
-— Ah mais alors, Sire?...
— Eh quoi ! je commence à croire qu’il se 

moque de nous, et que tout cela n'est qu'une 
comédie pour gagner du temps.

— Peut-être.. en effet... approuva Walde- 
mar.

— Evidemment ! Ï1 exploite certaines coïn­
cidences curieuses, mais il ne suit rien, et son 
histoire de pièces d’or, son narcotique, au­
tant d’inventions! Si nous nous prêtons da­
vantage à ce petit jeu, il va nous filer cotre 
l**s mains. Ton auto, Waldemar.

Le comte donna les ordres et revint. Lu­
pin ne sciait pas réveillé. L'Empereur, qui 
inspectait la salle, dit à Waldemar:
~ L'est la salle de Minerve, ici, n'est-ce 

pas ?
Oui, Sire.

- Mais alors, pourquoi cet N, A deux en­
droits?

H y avait en effet deux N, l'un au-dessus 
de la cheminée, l'autre au-dessus d'une vieil­
le horlogo encastrée dans le mur, tonte dé­
molie, et dont on voyait le mécanisme com­
pliqué, les poids inertes au bouts d« leura 
cordes.

— Ces deux X. dit Waldemar..
L’Empereur n'écouta pas la réponse. La­

pin s’était encore agité..ouvrant les yeux et 
articulant des syllabes indistinctes. Il se leva, 
marcha à travel? la salle, et retomba exté­
nué.

Ce fut alors la lutte, la lutte acharnée d* 
son cerveau, de ses nerfs, de sa volonté, con­
tre cette torpeur affreuse qui le paralysait, 
lutte de moribond contre la mort, lutte de la
vie contre le néant.

Et c’était un spectacle infiniment doulou­
reux.

— U souffre, murmura Waldemar.
— Ou du moins il joue la souffrance, dé­

clara l’Empereur, et il la joue A merveille. 
Quel comédien !

Lupin balbutia:
— Une piqûre, docteur, une piqûre de 

caféine... tout de suite...
— Vous permettez, Sire, demanda le doc­

teur.
— Certes... Jusqu’à midi, tout ce qu'il veut 

on doit le faire. Il a ma promesse.
— Combien de minutes... jusqul midi? 

reprit Lupin.
— Quarante, lui dit-on.
— Quarante?. J’arriverai... Il est certain 

que j’arriverai , Il le faut..
11 empoigna sa tête à deux mains.
— Ah ! si j avais mon cerveau, le vrai, mon 

bon cerveau qui pense! ce serait l’affaire 
d une seconde! Il n’y a plus qu’un point de 
ténèbres.. Mais je ne peux pas... ma pensée 
me fuit... je ne peux pas la saisir... c’est atro­
ce...

Ses épaules sursautaient. Pleurait-il ?
On l’entendit qui répétait:
— 813... 813...
Et, plus bas:

813... un 8... un 1... un 3... oui, évident- 
ment... mais pourquoi?... ça ne suffit pH>...

I. Empereur murmura :
~ ri m’impressionne. J’ai peine à croire 

qu'un homme puisse ainsi jouer un rôle...
I^a demie... les trois quarts...
Lopin demeurait immobile, les poings pla­

qués aux tempes.
L’Empereur attendait, les yeux fixé? sur 

un chronomètre que tenait Waldemar.
Encore dix minutes... encore cinq...
— Waldemar, l’auto est là? Tes hommes 

sont prêts?
— Oui, Sire.
— Ton chronomètre est à sonnerie?
— Oui, Sire.
— Au dernier coup de midi, alors...
— Pourtant...
— Au dernier coup de midi, Waldemar.
I raiment la scène avait quelque chose da 

tragique, cette sorte de grandeur et de so­
lennité que prennent les heures à l’approcha 
dun miracle possible. H semble que c’est la 
vo.x même du destin qui va s’exprimer

L’Empereur ne cachait pas son angoissa, 
(d aventurier bizarre qui s’appelait Arsène 
Lupin, et dont il connaissait ]a vje „rod|_ 
giensa, cet homme.le troublait... et. quoique 
résolu à en finir avec toute cette histoire 
équivoque, il ne pouvait s'empêcher d'atten- 
Ure... et d’espérer.

“A Suivra**
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L’ENFANT A BESOIN D’AIDE
Frapper l'enfant parce qu'il mouille

le Ut, ne le guérira pas; ce trouble est
dftâ. une faiblesse des organes internes.
Mon heureux traitement domestique 
sera reconnu comme une grande aide. 
N'envoyez aucun argent mais écrivez- 
mol dès aujourd'hui. Mon traitement 
S'applique également avec succès aux 
adolescents atteints de troubles uri­
naires,

Madame M. SUMMERS,
BOITH POSTALE 940 WINDSOR, Ont

Une Belle Chevelure
OPULENTE,

SOYEUSE et SOUPLE
est l'indice de la santé, 
le couronnement de la 
beauté. Vous pouvez 
conserver, renforcir, em­
bellir vos cheveux, les 
empêcher de tomber ou 
de grisonner en em­
ployant

La célèbre

LUXURINE
du Dr PROSSE

En rente partout depuis plus d’un quart de 
siècle à $1.00. Traitement d'essai généreux 
expédié sur réception de 25 cts.

» CHS DU DR. PROSSE, Ct,. 22 
155 rue des Commissai.es Ouest, Montréal.

AUX LECTEURS 
DU "SAMEDI”

Dorénavant tous les resus d’abonne- 
J&emt seront encartés dans la livraison 
4ul suivra la date de la réception du 
montant versé. La loi postale permet 
ce mode d'expédition des rejns aux 
abonnés, mode qui signifie j»ur nous 
nas économie considérable et nécessai­
re en temps de guerre.

On est également, prié de prendre 
note que toute demande de renseigne­
ments par écrit doit être accompagnée 
d'an timbre pour l'expédition de la ré­
ponse.

POIRIER, BESSETTE <& CIE,

Edits.- Props.

UNE
BELLE

FAILLE
a ux 11 g n e s
harmonieuses 
l’orgmeull de 
toute femme 
élégante, vous 
est assurée, 
Madame ou 
Mademoiselle,
par l'usa g a 
régulier des 
fameuses

PILULES PERSANES
de Tawfisk Hazis, de Téhéran, 

Perse; $^00 la boîte; "6 
boîtes pour $5.00.

SOCIETE DES PRODUITS
PERSANS

Boite Postale 2675

Montréal, : : Canada 
v------------------------------ -—J

L'indication des vers dans le sys­
tème est la fatigue, les grincements de 
dents, oaraotère extrêmement irritable 
et souvent des convutlsloi Dans ces 
conditions le meilleur remède est Mil­
ler’s Worm Powders Cos poudres, dès 
qu'elles oiït été absorbées pair l'enfant, 
broye.nt la» Ver» complètement et dé­
barrassent ceSui qui en souffre très 
facilement.

POUR AVOIR DES DOIGTS DE PIANISTE

GURRIER DE.S CURIOSITES'

Si votre professeur vous dit que vous n’avez pas les doigts 
voulus pour devenir un grand pianiste ou un grand violoniste, 
ne vous laissez pas abattre ni décourager par cette constatation.

:■

tiltmssm
g»

Syw;
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Voici un petit appareil qui, d’après son inventeur, devra ac­
croître la force, la largeur et la flexibilité de vos doigts après 
un traitement de quelques semaines seulement pendant quel­
ques instants par jour. “L’allongement” de vos doigts se fera 
lentement et sans douleurs avec cet appareil, et il ne suffit 
pour vous que d’avoir un peu de patience et de persévérance.

UN THEATRE FLOTTANT

Un genre d’amusement qui n’existe pas encore au Canada 
mais que nous pourrions bien voir sous peu, c’est le théâtre 
flottant qui fait les délices des villégiatures américaines du 
Mississipi et de l’Ohio.

S»

Durant ia saison d’été, les meilleurs artistes de New-York, de 
Boston ou de Chicago vont donner des représentations dans ce 
théâtre nouveau genre.

Ce “navire-théâtre” peut contenir près de 1500 spectateurs, 
est muni d’une vaste scène où les meilleures pièces des auteurs 
anglais et américains sont représentées. La salle proprement 
dite, comprend des loges, un orchestre et une galerie,

La réclame se fait un peu comme celle des cirques, par des 
parades dans les rues et de la musique.

Souhaitons voir bientôt nos villégiatures du Sl-Laurenl et 
de l’Ottawa recevoir la visite de nos principaux comédiens 
montréalais dans ce nouveau genre de théâtre-

GOMMENT EVITER 
LES MAUXDE DOS
Ce qu’en dit Mme Lynch, 

d’après son expérience.

Providence, R. I.—“J’étais épuisée, 
nerveuse, avec maux de tête ; j’avais 

toujours mal dan» 
le dos. J’étais fati­
guée et tans ambi­
tion. J'avais pris 
une foule de remè. 
des sens effet su» 
moi. Un jour je 
lus quelque chose 
au sujet du Compo­
sé Végétalde Lydie 
E. Pïnkham et se» 
effets sur d'autre» 
femmes. Je l’es- 
savai. M» nervo­
sité et mes maux 

de tête et de dos sont disparus. J’ai 
engraissé et je suis très bien. Je recom­
mande sincèrement, à toute femme qui 
souffre, le Composé Végétal de Lydia 
E. Pinkbam.’’ — Mme Adeline B. 
Lynch, loo rue Plain, Providence, R. T, 

Les maux de dos et la nervosité sont 
des avertissements de la nature, qui In­
diquent un dérangement des organes 
«ra un état de sauté délabrée qui sou­
vent entraîne des maladies plus graves. 

Les femmes dans cet étatnedevraient

?>as se négliger, mais plutôt profiter de 
'expérience de Mme Lynch, et essayer 

«e célèbre remède aux racines et herba­
ges, le Composé Végétal de Lydia B. 
Pinkham — et écrivez à Lydia B. Pink- 
hans Medicine Co., Lynn, Mass., poux 
conseils spéciaux.

Poor Soulager Pr implc- 
- ment le Mal de ï«(e

Un# mauvaise digestion cause 
souvent des maux de tête. Les 
gaz etlesrésidusquien résultent 
sont absorbés par le sang qui do 
ton côté fatigue les nerfs et 
occasionne des symptômes dou- 
.jureux que I on appelle le Mal 
de Tête, la Névralgie, le Rhuma­
tisme, etc., 15 à 30 gouttes de 
Sirop de la Mère Seiqel faciliteront 
la digestion et vous soulageront. 

-

GRATIS
A CEU:* qui souffrent de i;asthmb

Un remède domestique que n'importe quelle 
personne peut employer sans inconvé­

nient ou perte de temps.

Nous^ possédons une nouvelle méthode 
qui guérit l'Asthme, et nous voudrions que 
vous 1 essayiez à nos frais. Qu'importe que 
votre cas soit très avancé ou qu'il soit de 
date récente; quand même il serait dégé­
néré en Fièvre du foin ou en Asthme chro­
nique, vous devrez nous demander un échan­
tillon gratis d« notre méthode. Quelque soit 
le climat où vous vivez, quelques soient vo­
tre ûge et vos occupations, al voua souffre» 
de l’Asthme, notre méthode vous guérir* 
promptement.

Nous voulons tout spécialement l’en­
voyer à ces prétendus cas d’apparence incu­
rables, là où toute sorte d'inhalateurs, d® 
douches, de préparations à base d’opium, 
d’exhalaisons “fumées patentées”, etc., ont 
été sans succès. Nous voulons démontrer à 
chacun et à nos frais que notre nouvelle 
méthode est destinée à mettre fin à la res­
piration dUHcile, entièrement asthmatique 
et à tous ces terribles paroxysmes, immé­
diatement et pour toujours.

Cette proposition gratuite eet trop Im­
portante pour la refuser une seule journée 
de plus. Ecrivez aujourd’hui et employez 
cette méthode sans tarder. N’env&yez pas 
d’argent. Mallez simplement le coupon ci- 
dessous. Agissez aujourd'hui.

COUPON GRATIS CONTRE T'ASTHME
FRONTIER ASTHMA CO, Chambre 

F 60, Rues Niagara et Hudson, Buffalo, 
N. Y. Envoyez un échantillon gratis de 
votre méthode à:
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LES PILULES MORO POUR LES HOMMES FONT QUE 
LES HOMMES MALADES DEVIENNENT 

DES HOMMES VIGOUREUX.

Je ressentais, depuis deux ans, ties 
douleurs dans les reins. Je croyais m’être 
donné un tour de reins. J’avais aussi fré­
quemment des douleurs d’intestins et ma 
famille croyait à des attaques d'appen­
dicite. Lorsqu’elles disparaissaient, je 
restais très faible et sans appétit. Ma 
mère insistait pour me faire prendre les 
Pilules Moro. Je m’y décidai enfin et avec 
quelques boîtes seulement je me suis 
parfaitement guéri.—M. Albert Gagnon, 
223, rue Providence, Montréal.

Mes forces avalent été épuisées oar 
un travail dur et assidu auquel je m’étais 
assujetti pour subvenir à la subsistance 
des miens. J’avais été obligé de me faire 
traiter en maintes circonstances pour 
soutenir à la tâche. Il y a sept ans, j’ai 
pris les Pilules Moro et j’en obtins plus 
d’effets que des médicaments employés 
précédemment. Elles ont grandement 
augmenté mes forces. Après un traite­
ment de quelques semaines, il me sem­
blait que je n’avais jamais été aussi fort. 
Maintenant c’est aux Pilules Moro que 
j’ai recours quand je me sens affaibli et 
que j’ai mal aux reins. — M. Léo Giroux, 
856, Broad, Central Falls, Mass.

Tous les jours mes forces semblaient 
diminuer; la circulation de mon sang
était mauvaise, j’avais les jambes et une 
partie du corps couvertes de boutons qui 
me causaient beaucoup de démangeai­
sons. il n’y avait pas que cette déman­
geaison qui me fatiguait; je souffrais 
aussi de mon estomac, de mes nerfs et

M. ALBERT GAGNON, 

223, rue Providence, Montréal.

aussi d’une grande faiblesse. Un jour 
j’ai pensé que les Pilules Moro qui sont 
tant recommandées pour les hommes et 
dont je lisais dans les journaux les suc­
cès obtenus de leur emploi pourraient 
aussi me faire du bien. Je ne regrette au­
jourd’hui qu’une chose: c’est d’avoir tant 
retardé à en prendre, car elles m’ont 
guéri dans l’espace ae quelques mois; 
elles m’ont remis à neuf. J’ai une con­
fiance illimitée en ce remède et je ne puis 
faire autrement que de le recommander 
à tous ceux qui, comme moi, souffrent de 
mauvais sang, de mauvaise circulation

et de faiblesse générale. — M. Mathias 
Cauchon, North Grosvenordale, Conn.

J’ai travaillé bien fort pour élever une 
nombreuse famille et, malgré mes soi­
xante-dix-huit ans, je travaille encore et 
n’ai pour ainsi dire jamais perdu de 
temps. Il y a quatre ans, je commençai 
à me ressentir des fatigues de l'âge: mes 
forces semblaient diminuer; mon appé­
tit était moins bon et j’avais les membres 
moins souples. C’est bien le temps, pen­
sais-je, d’essayer les Pilules Moro que 
l’on dit si bonnes. J’en ai pris six boîtes 
qui ont ranimé mes forces, m’ont donné 
de la vigueur. Je me sentais frais et dis­
pos comme un jeune homme. Pendant 
trois ans j’en ai pris quelques boîtes cha­
que année. Aujourd’hui, après une bonne 
journée de travail, je fais une longue 
marche pour revenir à la maison, ce qui 
paraîtrait impossible à beaucoup de jeu­
nes, et je ne m’en porte pas plus mal.” 
— M. Louis Forget, 1290 rue St-André, 
Montréal.

HOMMES MALADES, voulez-vous des 
conseils? Ecrivez à la Compagnie Mé­
dicale Moro qui vous indiquera les 
moyens de refaire vos forces et de re­
couvrer la santé,

Les Pilules Moro sont en vente chez 
tous les marchands de remèdes, Elles 
sont aussi envoyées par la poste, au Ca­
nada et aux Etats-Unis, sur réception du 
prix, 50c une boîte, $2,50 six boîtes,

î outes les lettres doivent être adres­
sées;

COMPAGNIE MEDICALE MORO,
272 rue Saint-Denis, Montréal.

Tj2>T MEDECIN
Vous avez un médecin à la maison, quand vous êtes atteint de la grippe ou que vous souffrez de RHUME do cerveau, ENROUEMENT, TOUX, LARYNGITE 

EXTINCTION de VOIX, MAUX de GORGE, CONGESTION des POUMONS, si vous possédez une boîte d© capsules —^

CEESOBENE
à base de créosote, d’eucalyptol et autres balsamiques

ANTISEPTIQUES, GERMICIDES et DESINFECTANTS des 
VOIES RESPIRATOIRES

La. Créosote «t l’Eucalyptoî sont des produits qui «’éliminent par les poumons, et ont été employés de touit temps par La profession médicale dans le* cm* de GRIPPir ci»n RHUME I>E CERVEAU. ENROUEMENT RHUME TOUX, LARYNGITE. EXTINCTION DE VOIX, MAUX DE GORGE, CONGESTION BBS POUMONS, indiqués cSe TeSviSSSSï
des épidémies qui s'introduisent par les vole* respiratoires. v11 *’»

De Collège des Médecins ainsi que les bureaux de santé disent:
“Qu’Il faut veiller aux complications pulmonaires. Que la Grippe se contracte parle nez et la bouche, en produisant 1*Inflammation des bronches, qui conduisent aux Domnr, •» 
’Que la Grippe sa Communique par tout contact direct ou Indirect. Que les personnes qui ont déjà souffert de la Grippa «ont exposées à la contracter de nouveau. Qu® .

gargarisme et de vaporisation." a Usa
‘Qu'il n’y a paa de moyen particulier pour se prémunir contre la Grippe, si ce n’est l'antisepsie des voies respiratoires."

PREVENTION PAR ANTISEPSIE COMPLETE
PAR LE NEZ:

PAR LA BOUCHE: 

INTERIEUR:

Au moyen d’une épingle, piquez deux capsules Créeab&ne, pressez-en le contenu dans votre mouchoir, et respirez souvent durant la journée smA«in «a 
en voyageant dans les tramways, les wagons de chemin* do fer, dans les magasins, les manufactures, les églises, enfin, partout où! it v a 
en voua couchant, videz, par le même moyen, deux CAPSULES CRESOBENE dans un linge ou mouchoir bien propre, que vous mettrez'
Ces odeurs balsamique* sont germicide* et rendent la respiration facile. Ce traitement équivaut & la vaporisation. voir* oreiller.
Faites bouillir de l'eau; ramplisaez-on une bouteille d'une choplne, aJou»tez-y huit CAPSULES CRESOBENE. Bouchez la bouteille laissée, /ii....,., .
froidtr. Agitez la bouteille, commencez par avaler une petite gorgée de cette solution, ensuite gargarisez-vous trots ou quatre fols nar furîr e ,
désinfecter la boriche, servez-vous de la brosse à dents. De cette solution balsamique et agréable au goût, on rincera la boucha deV *flur JT1*11
pour se gargariser. 3 ornants trop jeunes
Prenez le* CAPSULES CRESOBENE & La dose de six, huit, dix et môme douze par Jour, suivant l’Age. Deux ft Iq. fols pour adultes mt
enfanta, à des intervalles réguliers, g moins d’Indication* spéciales de la part du médecin. Elles peuvent êtr* prises avec du vin S* ,u , pour les.................................................................... “ ................... tompï “m CAMüîjSS. ’ 6°U,>8

favorise tou»

%» gronde vogue des 
lu pour * -

quelque autre liquide qui plairait eun malade. Cette Ingestion d’une assez grande quantité de liquide, en meme temps que 
jours l’absorptioh de la Créosote et de l’Eucalyptol.
Evitez toujours les oouiraAits d’air ef les refroidissements. Portez des vêtements chauds et ayez toujours les pieds bien 
A la moindre indication de fièvre on de frisson, restez à la maison, faites venir le médecin et suivez b!#n ses conseils.”
Votre médecin vous dira les effets bienfaisants d’ün tel traitement par les CAPSULES CRRBSOBENE. D’ailleurs, vous en r.totem et»»* *. , .soulagement et une sensation de sécurité. “ en r&Sse'nUn?z immédiatement du

des CAPSULES CRESOBENE peut conduire & l’Imitation et spécialement ft la substitution. Elle* ne sont Jamais vendues Al* douzaine ou nn r»* __...
-..possible de se procurer des flacon», à l’avenir les C AP SVt.ES CRESOBENE seront mises sur le marché en boîtes, ft fît) sous, ou *»Ix boîtes pour «8*80 cfcL lüL5 
©fi envoyé** par la poste, sur réception du prix, par la Compagnie des CAPSULES CRESOBENE, 272, St Déni., Montréal. * CHe* ««diand# do

est
re-
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yeux sansFXÛMFN RFÇ YF1IX Ouéri8onL./vnim_i9 opération ni aouieur. woa ••verres tone
nouveau Btyle A ORDRE, «ont garantis pour bien VOIR de L.01N et de 
PRES. traceT, coudre, lire et écrire.

médicamenta 
ni douleur. Noa “Verres Torio”

Consultes le meilleur 
de Montréal ................

A L’INSTITUT 
D'OPTIQUE

Le Spécialiste BEAUMIER
144, rue STE-OATHERINE EstCoin Av. IIÔt«l-dc-VUle, 

MONTREAL.
AVIS—Cette ansnonce rapportée vaut 16o par dollar sur tout achat en lunetterie. Spé­

cialité: Yeux artificiels. N’achetez jamais des peddlers ni aux magasins ‘à tout faire” s!
voua tenez à vos yeux.

CHOSES A DIRE

PRIERE

(Monologue patriotique)

ET LA GRIPPE ESPAGNOLE 
ne*t Aurai bon quo le CHEEHINfr 8 il rat pris Immf- 

<lt»tçnitnt df s 1™ débuts d un rhume ou dés qe on <-sr mouillé il prévient le» 
possibilités d un refroidissement sérieux La première dose soulage rapidement 
et |M doses subséquentes conduisent h ia guérison jusqu’à ce que le rhom© 
disparaisse de i organisme Le "CWERRlNF." est une application scientifique 
aes pouvoirs guérisseurs de l'écom* de cerisier mélangée à d'autres Ingrédients 
salutaires, il ne contient va* d opium ni de morphine 11 est agrétvble à prendre, 

?? calmants dans les cas d'affections de la poitrine, de' respiration 
wricile, d asthme, de toux irritantes sont réellement merveilleux. 2* cents la 
nouteille. Dans toutes Je» nhafmacte*.

CHiammt ewcwMi co. p o aorti 44LL mo/vtmml
D«p«t 4énfcr«l ■ 1177 St-Laurem

J. S.

PRINCE
CIE.

Voyez Notre Assortiment
avant d'Acheter ailleurs

MEUBLES, POELES, 
TAPIS, PRELARTS,

RIDEAUX, ETC,
COMPTANT CREDIT

Machine parlante Columbia ainsi que 
les Disques, toujours un grand Choix.

J. S. PRINCËCompagnie,
WM. L.ALONDE, Président.

85» Rlvd. St-Laurent,
Entre Vitré et Craig, Montréal, Qué

BEAUTE, FERMETE de la POITRINE
DISPARITION DES CREUX DES EPAULES ET

DE LA GORGE PAR L’EMPLOI DU

TRAITEMENT DENISE ROY
En 30 Jours

Le Traitement Denise Roy, réalisant les plus 
récents progrès, garanti absolument sans danger, 
approuvé par les sommités médicales, développe 
et rattenmlt très rapidement la Poitrine.

D'une efficacité remarquable, 11 exerce une ac­
tion reconstituante certaine et durable sur la 
buste, mas faire grossir les autres parties du 
corps

Très bon pour les personnes maigres et- ner­
veuses.

Bienfaisant pour la Santé comme tonique pour 
renforcer, facile à prendre, 11 convient aussi bien 
à la jeune fille qu’l, la femme faite.

Prix du Traitement Denise Roy, de 30 jours au complet $1.
Renseignements gratuits données sur réception de 3 bous en timbres. 

Toutes correspondances strictement confidentielle.
Mwe DENISE ROŸ, deft. 6, boite postale 2740, Montréal.

Toi qui vols tout, Toi qui sais tout, Dieu de lumière,
Fais que la Paix revienne un jour en ma chaumière!

Je ne me sens plus jeune, et mon bras est moins prompt, 
ûuand il lui faut tenir pour ceux qui sont au front.
Tous mes fieux sont partis. La mère se fait vieille.
Elle pleure en secret, la nuit, et se réveille 
En proie au cauchemar des deuils perpétués,
Qui clament dans, son coeur: “Tes enfants sont tués!”
Moi, je me sais plus fort, et je lui dis: “Espère!”
Mais elle me répond: “Tais-toi, tu n’as qu'un père!”
Elle, c’est la Maman, et toutes les mamans 
Entretiennent leur foi de pleurs et de tourments.
Elle rêve tout haut des maux qu’elle devine,
Et voit sur les talus que le canon ravine 
Fondre les bataillons, dans la foudre emportés 
Aveo ses fils, hélas! nos fils, déchiquetés!
8i mes enfants tombent là-bas, c’est pour la France.
Ils ont pour eux la Gloire, et j’aurai la navranpe;
Mais je ne croirai pas en avoir fait assez,
Malgré le poids des ans et mes membres lassés. 
Aujourd’hui, je suis seul, la tâche me dépasse;
Mes pas rhumatisants franchissent moins d’espace.
En creusant le sillon, et ma débile main 
Tremble, pour maintenir l’attelage en chemin, 
jje soc est lourd, l’effort est dur, la terre avare.
Dans mon vieux bas de laine où l’argent se fait rare, 
Quand je plonge la main les mailles se défont;
La Misère, en grugeant, s’est fait un nid au fond!
En attendant qu'un soir le dernier sou s’en aille,
Je songe à nos soldats jetés dans la bataille,
$t qui comptent sur nous, les femmes et les vieux,
Pôur Imposer au sol un tribut onéreux.
Je ne veux pas qu’on saohe, au pays des tranchées, 
Oombien j’aurai de pain, en comptant les bouchées, 
Lorsque viendra l’hiver et le dernier faisceau.
Oar j'aurai tout donné pour le suprême assaut!

Toi qui vois tout, Toi qui sais tout, Dieu de lumière,
Fais que la Paix revienne un jour en ma chaumière! (1)

JULES TREMBLAY.

(1) Vere extraits du poêinq de «ru-erre Lee 
................. " ‘ 18. *dans l'édition d-e décènvbre 1918, fifa 

tient tout ce qu’il faut, cocnma «entl:
re l es Ali™ qui Mi'jitat, de M. Jules TreraWut d» m 
-i’ar» Ujurontien'L Cette plêee de 1 un a., , «, Z
iraenbs, «t «st------ --  * -et est appelée à un réel succès.

COUPON D’ABONNEMENT

Ci-inclus veuillez trouver la somme de $1.76 pour 1 an ou 90o 
pour six mois (excepté Montréal et banlieue) d’abonnement à la 
Revue Populairt.

Non)
(M. Mme ou Mlle. Bien spécifier votre qualité.)

Rue

Localité

181 rua Cadieux

Adressez comme suit !
MM. POIRIER, BESSETTE ET Cl

■#
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Le Secret PERFECTION 
De La DU BUSTE

mm
«ment»

outa leî l

ET DE LA TAILLE.

Envoyé Gratuitement

Jv© Sv«''’mo Corslr.e Fran­
cs:-- 'Kle Th or a pour
<3-' la buste est un
traitement domes 11 q ü • 
simple garanti augmenter 

le buste de six pouce*; 
il remplit ainsi les par­
ties creuses du cou 
de la poitrine. Il est 
employé depuis plus <!• 
20 ans par les princlpà- 
les artistes et las da­
mes de la société. Llvf* 
contenant des rensel- 

complets envoyé gratuitement, 
absolument Confidentielle.

Madame THORA TOILET Co., Dépt. E.f 
TORONTO. ONT.

Le Hol-loway'S Corn Cure enlève 1# 
cors par la racine. Essayez-le et 
éprouvez-le.

Chez “Dussault”

1 WMSIS

b-....:

LES DERNIERS MODELES SONT 
ARRIVES.

Nos styles de chaussure» pouf 
hommes, femmés et enfants font 
autorité.

Notre immense assortiment n'e»t 
possible seulement que dan» un 
gros stock et un grand magasin.

LA MEILLEURE QUALITE POUR 
LE PRIX EST NOTRE DEVISE

TH. DUSSAULT,
LE BOTTIER FASHIONABLE

281 est, Ste-Catherlne
Tél. Est 2434 - - - - Montréal.

Les belles 
femmes

de la société dépendent 
sur elle, depuis soixante, 
dix ans, pour leur ap. 

parence distinguée.
communique 

instantanément un 
teint velouté, limpide, 
d’une blancheur de 
perle qui est toujours 
une cause de compli. 
menu flatteurs. •

Crème Orientale
de Gouraud

P,.hautilJoti -PJW >1/0/rance contre 15 , i>nts 
m< D.T. HOPKINS A SON .Mont L1

CHRONIQUE FEMININE

Dans le tramway de la rue Saint-Denis, l’autre soir, alors que 
nous nou3 rendions à un concert bien annoncé, tout un groupe 
de jeunes filles et jeunes gens nous faisaient vis-à-vis, à mon 
amie et à moi. Leur conversation était gaie, voire un peu ta­
pageuse, mais sans trivialité, et côté toilettes, ces petites fem­
mes en herbe, affichaient sans rien le choquant une indépen­
dance combien plus grande d’allure: jupes un peu courtes et 
corsages généreusement ouverts.

Mon amie me dit: “Toute cette jeunesse appartient pourtant 
à une classe distinguée de notre sooiété. Dans notre temps, ma 
chère Lionne, si nous avions affiché une telle liberté d’allure et 
de toilette ce que nous eussions été montrées du doigt! Est-ce 
à dire que la jeunesse d’aujourd’hui vaut moins que celle d’au­
trefois?

Et, mon amie qui est l’indulgence même en même tempe 
qu’une grande philosophe, ajouta: “Ne nous hâtons pas de jeter 
la pierre aux nouvelles couohes; elles ont du bon, et cette soi- 
disante liberté d’allure, de gestes et de paroles, qui pourrait 
nous sembler tapageuse, à nous de l’ancien régime, il eut peut- 
être été salutaire pour plusieurs d’entre nous de pouvoir en 
jouir librement, aveo cependant une oertaine discrétion. Il est 
de3 choses, comme il est des livres qu’il vaut mieux qu’une 
jeune fille connaisse avant le mariage, et la guerre aura eu 
oeci de bon dans notre système d’éducation, de donner à la 
jeune fille un “avant goût’’ des responsabilités futures. Pen­
dant oes quatre ans d'effort général, nos jeunes filles se sont 
presque toutes employées d’une façon ou de l’autre, à se ren­
dre utiles. Elles ont fréquenté des comités, des associations, se 
sont intéressées, presque identifiées aveo le but patriotique à 
atteindre, ont rencontré dans ces endroits des types qu’elles 
n’auraient pu connaître qu’une fois en puissance de mari; elles 
ont vu le bon et le mauvais côté de la vie, mais elles n’en ont 
surtout observé que le côté sérieux. Et, si elles ont perdu, au 
contact de ces réalités, le goût des_ clichés appris dans les ma­
nuels de savoir-vivre, elles ont, sans pour cela se déplacer, 
remplacé ces clichés par des phrases, peut-être plu3 libres 
d’allure, mois venant du fond du coeur, et non plus du bout des 
lèvres. Elles ont appris à se révéler exactement ce qu’elles sont, 
et c’est tant mieux pour les chercheurs d’épouses qui compren­
dront que sous une grande indépendance d’action et d’esprit 
peut parfois se trouver un coeur tout aussi sensible et aimant 
que celui que prétendaient avoir nos mères et grand’mères.

Une jeune fille d’aujourd’hui peut être tout aussi bien élevée 
que les ingénues de jadis, sans pour cela toujours baisser les 
yeux et rougir jusqu’aux tempes, en entendant prononcer le 

^nom d’un romancier moderne ou le titre d’un opéra n’apparte­
nant plus à l’antique école des roulades et des frioritures.”

Et, j'ai partagé franchement l’opinion de mon amie, avec un 
peu d’amertume au coeur d’être née quelques années trop tôt? 
Pas d'indiscrétions, je vous en supplie.

LIONNE D’AZUR.

—-------o-----------

SA DEFENSE

Le juge, au prisonnier.—Vous êtes acousô d’avoir renoontrô 
le plaignant dans une rue isolée, de l’avoir frappé, et de lui 
avoir dérobé ce qu’iil avait sur lui, à l’exception d’une montre 
en or de valeur. Qu’avez-vous à dire?

Le prisonnier.—Avait-il cette montre d’or sur lui ce jour-là?
Le juge.—Certainement.
Le prisonnier.—Alors, je vais plaider la folie.

A LA BRASSERIE
VOULEZ-VOUS RIRE ? Demandez 

I Oracle du Maria®*, prix 10 cent», 
trar.d a ec superb* catalog- ;» en 
ÉrancaJ - de iUirces, Attrapes, Moreolo- 
fiiee, Chansons, Librairie. Adresse^ î 
ffi iWfman, dépt. C, 38* *V* Mont* 
aojîï usât, Montreal

Le client.—Eh bien! garçon, ces allumettes! Voici plus d’un 
quart d’heure que je les réclame!

Le garçon, d’un air fin.—Ah! je vous vois venir, vous, d’est 
enoore pour les brûler*

EMMAGASINAGE
: wraJj

— des —.

FOURRURES
Il est très imprudent de 

garder des fourrures à la 
maison durant l’été. Gon­
flez-nous les vôtres. Nous 
les mettrons dans nos 
voûtes, à l’abri de tout 
danger, et nous les assu­
rerons contre le feu, les 
mites et les voleurs.

Demandez notre livret 
d’informations.

130 rue 8t-Denls.
X ■ ........... U

ROMANS à 19cts Franco
Mariage d'inclination. Soeur trafi­

que. Crime et Mystère. La Fille du 
Proscrit Fiancés devant la Mort. Sou* 
le Voile. Innocente Victime. Le Secret 
Fatal-

ROMANS à 29 cts Franco
Pour ison Amour. Hérite®* d'Amour. 

Le Monda où l'on Aime. L'Amour et 
l'Argent Mariée à son Patron. Aven­
turière fl'Aaimour Passions de Jeune» 
Filles. Leste de romans Qrati» sur de­
mande.

LIBRAIRIE MODERNE 
Boîte 772, Dépt. S., Montréal,

Dr. Henri Lemire
TEL. BELL EST 2177

Spécialité:
Accouchements, Maladies de» 

femmes et des enfant».

478 RUE SAINT-HUBERT
MONTRBAI*

SIL - BO

C.I

POusaer. ai
ft épaissir, .î, 
terne*. Envoyé j

eontfé bon
‘'-tntr*’- f>rl^Aa: White Castl 

; »• »34. Montré,
«•s-cous_.»aa Imitation

L'easal en est peu coûteux.—A ceux 
qui souffrent de dyspepsie, d'tedlgas- 
Uon, de rhumatisme ou d'autre» indis­
positions provenant de dérangement» 
dir système digestif, nous recommit» 
dons d’essayer les Pilules Végétal*» de 
Parmelee, au «tas où la victime ne ie» 
connaît ras encore. L'assai coûter* 
peu et 11 en résultera que cette excel­
lente médecine comptera un nouveau 
oliiem. Leur action est si effective cnit 
plusieurs guérisons leur sont c -rtïï, 
nement dues alors que «Vautres Pr.t». 
tes avalent été sait» efficacité.



LE SAMEDIVol, 30, No 46, Montréal, 2® Anil 191# 39

IcHASSEZ LE
I CATARRHE

Nez. tète et passagi1* Üe la «*»rge qui 
•«ut complètement dufcjrsré* ê» mutiè-

mt empoisonnée* di* Catarrhe.

f

V.'X
i 5 **~*ïh.! > ATa\\‘\\hH -

N© soyez pas «scla.vo du Cat*n h© tm seul 
jour de phi*—maladie dAarofttantr, répugnan­
te, dangereuse ail eu futï

Sachez la vaincre maintenant avant qu el­
le puisse vous vaincre! Rappelez-vous, que 
plus voue retarderez de vous occuper du Ca­
tarrh.», plua il vous «era difficile de le chas­
ser de votre système.

Ne lai««@z pas le Catarrhe “mpltr votre 
ne», votre tête et votre gorge de «os sécré­
tion* sales et empoisonnées! Ne. le laissez pas 
voue rendre une personne d'haleine Infecte, 
qui expectore et qui crache, que chacun fuit 
et veot éviter. Prenez le cas en main immé­
diatement, avant qu’il détruise vot re «an! ê, 
votre bonheur, tout votre bien-être même.

Chas-fez 1» Catarrhe avant qu’il se jette 
sur vos poumons. C’est une grave erreur de 
croire que ce neat qu'un trouble ennuyeux 
et désagréable, (''est plie que cela, c'est nue 
maladie terrilenrent dangereuse- Ce Catar­
rhe qui n'est pas arrêté dans sou cours, trop 
souvent détruit l*odorat, le goût et l'ouïe, et 
petit ouvrir la -porte à toutes espèces de ma­
ladies affreuses. Soyez avertis a temps ' 
Chassez-le maintenant avant qu'il soit trop 
tard !

Ecrivez-mol aujuord’hni et la ls-sez-moi 
vous montrer complètement et sans frais 
comment vous débarrasser du Catarrhe d’u­
ne manière absolue et permanente, .]'étudie­
rai votre cas avec plaisir et voua donne) ai un

CONSEIL MEDICAL GRATIS

Et bip donne droll »mx lecteur» de 
c« journal au Midi
cal tïratl*. pour U eur» du
Ca-tarrbe. ^

Votre gorge ewt-clle •«•»©ib{©?
Eternuez-vous souvent?
Votre haleine !• tarte?
Vos y eu * sont-ils bumidr-. °
Pmici-VOD8 le rbujite facilement ?
Votre ner. eet-îl lHNWt»é?
Cruche/.-vous souvent ?
Se forme-t-U des croûtes daux votre ne* f
Vans sentez-vous phr> mal eu tempi hu­

mide?
Vans laootlM-VMa soaveoi?
Avez-vous mauvaise b aïe» ne le uu tin ?
,Se*fez-vous des sensatteo* étanges dans 

votre tête?
Etes-v(»us obligé de débarrasser votre 

gorge en vous levant ?
Sentez-vous un chat millieu* eut dans la 

gorge?
Votre nez eoule-t-ll lê**|plih|n»witf
MM mucus tombe-t-ii de voire u«*< doits 

votre g».*rge?

NOM ENTIER ........ ...................................

▲SRESSE ................................... .........................

y....... "•••••"•• .................

qui voue eera d’rn grand aide—conseils et 
informations qui sont sincères, fiables et de 
grands valeur.

N'hésitez pas à accepter mon aide, voua 
y êtes librement et, sincèrement bienvenus. 
Simplement en 1* demandant vous recevrez 
i* bénéfice de -mes 30 an*s d’expérience, mes 
vastes connaissances du Catarrhe et sa cure, 
le suis Gradué en Médecin© et en Chirurgie. 
Université de Oubli», Irlande, autrefois Chi­
rurgien de la Malle Royale Britannique, 
Service Naval©,, ©t ce* te maladie si traîtresse 
» élé rétud* d* tout© ma vie. Je suis fami­
lier avec tara ses agisssimeuta depuis le com­
me n ce?ne-n( fusqu'à la fin. Je puis voue dire 
c© qu’il faut faire pour en chas er entière­
ment toute»* les traces de votre système. Des 
mil lires ont accepté cette offre et maintenant 
•ont guéris du Catarrh©. Vous pouvez l'être 
vous ac«sel *t vous 1© voulez. Lisez Ja liste 
des question* a ttemlvoment, déporudea oui ou 
non,'écrives votre nom entier et votre adres­
se li*ib!eroe»r ©tir les lignes pointtllêea. dé- 
o or.peas le coupon et mallez-î© immédiate­
ment a

S P R 0 U L E 
Spécialiste du Catarrhe 

409 Trade Building,
Boston.

Ecrives »n fiançais <m* en a réglais.

Pour être Jolie
Il faut conserver et donner au visage un coloris séduisant, conserver au 
teint son velouté, su pureté, l'embellir, l’adout ir et réparer les outrages du 
temps, combattre le hèle dit visage, effacer les taches de rousseur, faire 
disparaître : points noirs, boutons, rides, couperose, etc. Pour obtenir 
ces résultats employez le célèbre

û=*3SLAIT-DAMES ROMAINES
Véritable «ourritàfe de la peau »• «Bécifique de se»
maladies. Indispeosable à la coquetterie f i cuieüne, 
le Lait de» Dîne» tomii.ie, rçBlpfcKe »»eill->*'UJe- 
ment les tards et pendtei de rie, car il adhère parfaite­
ment à la peau et K» paifum pentsùuit, pénétrait, 
exquis, flatte agréablement t’odorai.
Indispensable pour ............ . bals, t’.>'ùtr«<

EnVentè partout 5S ri» le
Eehantille. er.édté franco pour M cto, 3

Cooper & Cle, Ch 22 155 nu des Coimnlustrn &. Kmtrul.

Le. lecteurs de notre journal, lorsqu’ils font leurs achats chez nos an­
nonceurs, devraient ne pas oublier de mentionner le nom du “Samedi". 
Cette recommandation est tout à fait dan. leur intérêt, puisque en pre­
nant çétte précaution qui ne demande pe$ Brand trouble, ils s’apercevront 
vite qu’on 1st traitera avec plus d'égards que le client de passage ou in­
connu, (Jtie tous les lecteurs qui lisent le ‘'Samedi’’ pour ses romans illus­
trés, ses nouvelles et ses articles, jettent aussi les yeux sur tes annonces 
qu’il publie et qu’ils c'en souviennent au moment où Ils font leurs achats. 
Cela leur pestera profit.

AUX LECTEURS DU ‘SAMEDI

* * *

(pflfctoputy

Quelques-uns des grands 
journaux canadiens et améri­
cains emploient de 50 à 100 
tonnes de papier par jour,

# # *

La production totale du su­
cre Nicaraguayen a dépassée 
l'année dernière, 3(|0,0 0 0 
quintaux.

* O *

La valeur totale de l’expor- 
taiioii des peaux brutes de Ni­
caragua b'est ' levée à $522,- 
474 en 1017,

# * *
La superficie totale du Para­

guay est Ci 445.000 milles 
Carrés et l'on évalue sa pnpu- 
lalniü a eux iron 800,000 âmes.

* * g
Depuis l'époque des Ineas, le 

Pérou jouit d'une renommée 
universelle dans l’industrie de 
la céramique.

* « •

La République de l’Uruguay 
célèbre comme fête légale les 
fêtes nationales de la France,
de l'Italie et des Etats-l nis.

* «
Au 1er septembre 1918. le

stock mondial du blé était de 
329,364,000 contre 282.676,- 
000 en 1917.

* # *

L'an dernier, aux Etats-Unis, 
les victimes de l'inOuenza ont 
éié plus nombreuses que les 
perles subies par le corps ex­
péditionnaire depuis le début 
de la guerre.

K # *

La f ille de New London, 
Conn., fient d’adopter un 
moyen unique mais efficaoe 
d empêcher les profits exorbi­
tants en matière de loyers. Un 
bureau a été formé: il se com­
pose d’hommes animés de l'es­
prit public, d’avoeals, d'agents 
d'immeubles, de manufactu­
riers et autres qui se réunissent 
chaque jour en sous-comités 
de trois membres, pour enten­
dre les plaintes des locataires 
au sujet des loyers exagérés. 
Si les locataires font une accu­
sation en forme, le propriétai­
re est appelé pour donner ses 
raisons. S il refuse de compa­
raître, ou si une accusation de 
Profits excessifs est déposée 
contre lui, tous les faits sont 
publiés, et nu laisse l'opinion 
publique se prononcer. Le plan 
semble donner un grand suo- 
cès.,

aoi

oa
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EDDY

O

D
a 
G30E

ARTICLES EN PAPIER
1 J5S fabricants ries fameuses al­

lumettes Eddy faibrlquent un 
assortiment considérable d’artl- 
<Aes en papier. U est probable 
que, sans le savoir, vous vous 
servez de plusieurs de ces arti­
cle*» chaque 1our-

La prodhaJine fois que vous 
achèterez du PAPIER DE TOI- 
DETTE, des SERVIETTES EN 
PAPIER, voyez si le nom de 
Bddy s’y trouve. C’ese la meil­
leure garantie de satisfaction 
complète et que vous avez eu 
pour te valeur de votre argent. 
-Votre expérience de plus de CO 
an* dans cette ligne est une 
sauvegarde.
The E. B. EDDY CO, Limited, 

HULL, Canada.
Aussi fabricants d’objets en fibre 

durcie, cuvettes, seaux, etc.

30E30I 301

NLEVEZ
ci; s

’OIL
GÊNANTS

Ces duvets Importuns qui enlaidissent le» 
plus jolfa visage*. K «devenez Jolie,
•ttrayante, rflen n’est plus facile si vous 
employez la merveilleuse

RAZORINE
du Dit. SIMON de Paris

Un produit scientifique tout-à-fait inof- 
fejt&ii, facile à appliquer, qui détruit en 
trois minutes la racine même des potlfls 
laisse la peau blanche, souple et veloutée 
et ne cause jamais de cicatrices.
Envoyez-nous 10c pour frai» de poste et 
nous vous enverrons un échantillon suffi­
sant pour vous prouver son infaOMWM*#
Adresse! : Cooper St Co., Depi 

No. 1&5 ru© des Comniletutu es O-, MUMttldL

LA BONNE SERVANTE

f A

•’30 *.-.-**5

L» benne— Voue mari est parti# 
"fes en colère ce matin, parce que 
■ors avez encore acheté une rob* 
neuve, mata ti •• nquilUats-vous. Tai aM 
rangé l'affaire.

Madame Ccm-mant?
La 'bonne.--,le in; i i fair accroire que 

vous avi z envoyé votre vieille nobè 
pi T la faire nettoyer chez Dêchaira 
Frères. 197 rue ©te-Catherine Est en* 
tre San* omet et St e-Elizabeth m’t 7lé 
Si,..Catherine Est, entre Panel , t yjjj
s ; t a t ion

L Asthme vaincu- Le triomphe su* 
rAsthme est certainement eccon^m 
l - Remède pour l’Asthme du Dr J à 
Kellogg® est le meilleur bienfait j3 
male, connu pour les trtettanes des t«5 
Tues s - bhmatlque». Les lettres remués 
de tnlSMer* de peraonmea qu,i l’ont 
ea.yé sont un témoignage qui né fiels 
diet plus de douter de sia <9$ Nil* Procurez-vous e «ïüjWrd Al! «ta| Y» 
trâ fournisseur.

CB8B=Bagiate-" " 
■m

m
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JOUES BLOUSES ET JUPES
POUR JEUNES FILLES

Les plus récentes blouses et jupes pour jeunes personnes, de 
14 à 20 ans, sont d’un fort joli effet, et sont d'une confection 
si simple que, dans bien des cas, le travail peut se faire à la 
maison. Voici quelques-uns des plus jolis modèles:

Le numéro 1 comprend quatre dimensions de blouses et une 
jupe pour jeunes filles de 14 à 20 ans. Le bas de la jupe me­
sure environ une verge et trois huitièmes; il y a aussi quatre 
dimensions. Le modèle pour 16 ans requiert une verge et cinq 
huitièmes et 40 pour la blouse, et une verge et cinq huitièmes 
et 56 pour la jupe.

Le numéro 2 comprend aussi quatre dimensions de blouses 
et de jupes pour jeunes filles de 14 à 20 ans, de une verge et
trois huitièmes au bas; selon le modèle pour 10 ans, 11 faut 
deux verges et quart de batiste en 36 pouoee, et trois verges 
et cinq huitièmes en 44 pouces.

Le numéro 3 consiste en une toilette pour jeunes filles ou 
jeunes femmes de taille mignonne. Le bas de la jupe mesure 
une verge et demie; quatre grandeurs, de 14 à 20 ans. Le mo­
dèle cl-oontre est pour 10 ans; il faut six verges de matériel 
(galatea) en 27 pouces, et cinq huitièmes de verges de maté­
riel, en 82 pouoes.

Dans le numéro 4, toujours pour jeunes personnes de I i è 
20 ans, il y a quatre dimensions de blouses et jupes, aveo base 
de une verge et demie. Selon le modèle pour 16 ans, il faut 
deux verges en 54 pouoes de “jersey” fonoé, et deux verges en 
80 pouces de même matériel clair.
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Cuisine Chez SoiE

r

K.

Nettoie toutes les mains
Conserve la peau fgplâ 
douce et molle. ••

Soupe au lard.—Une pièce de lard salé ou demi-sel du poids 
de 2 livres suffisent pour la quantité de soupe nécessaire à huit 
personnes. La soupe est meilleure lorsqu’on ajoute ou lard 
quelques morceaux de petit salé choisi-; parmi ceux dans les* 
qucfln^l y a plus d’os que de cjiair. Le plus souvent la soupe 
au lard est accompagnée de choux coupés par tranches. Ges 

.choux ne sont ajoutés à la soupe que comme les légumes au 
pot-au-feu quand la viande est. à moitié cuite, sans quoi ils se 
trouveraient réduits en purée. Les choux bien égouttés au mo­
ment de tremper la soupe sont ensuite servis avec le lard com­
me second plat.

Boeuf à la Mode.—Prenez un morceau de boeuf épais de 4 
ou 5 pouces, et avec un petit couteau percez-y de petits trous 
à petites distances le» uns des autres. Roulez des languettes de 
pore salé et gras dans du poivre et des clous de girolle et 
passez-les 'dans les ouvertures. Placez ceci dans uné> casserole, 
couvrez-la juste et mettez-la dans une étuve pendant trois heu­
re?! Une fms cuit ajoutez un peu de farine à la sauce pour l’é­
paissir. Comme viande froide.ceci est excellent.

Haricots blancs secs.—Couvrez les haricots d’eau à peine 
tiède et laissez-les tremper dix ou douze heures.- Egouttez, 
mettéz-les sur le feu avec de l’eau froide; salez, poivrez, ajoutez 
un ou deux oignons, bouquet garni et laissez cuire, lorsque les 
haricots fléchissent sous le doigt, égouttez et passez à la pas­
soire fine, tenez la purée un peu épaisse; mettez-la dans une 
casserole avec un bon morceau de beurre; salez, poivrez. Si 
le beurre est fondu et la purée très chaude, relirez la casserole 
sur le coin du fourneau, liez avec quelques cuillerées de bonne 
crème et servez eh garnissant de croûtons frits. Cette purée 
peut se faire également avec des haricots blancs frais. L’eau de 
cuisson s’emploie pour soupe au potage.

Oeufs à la vénitienne.—Mettez six oeufs dans une passoire, 
plongez le tout dans de beau bouillante; puis, au bout de 4 à 5 
minutes, retirez les oeufs, faites-les refroidir à l’eau froide, 
enlevez les coquilles, dressez en rosace dans le fond d’un plat 
creux et arrosiez d’une seine vénitienne préparée comme suit: 
Mettez dans une casserole 1 once de beurre avec une échalote 
hachée, laites revenir à feu doux; ajoutez y2 once de farinfe, 
laissez cuire pendant 3 minutes en remuant avec une cuiller de 
liais: versez alors avec un verre de vin blanc sec. salez, poivrez; 
ajoutez eiboule, Cerfeuil, persil hachés. Retirez du four et incor­
porez à votre sauce nu bon morceau de beurre.

Potage crème de riz.—Laver y2 livre de riz Caroline, le faire 
crever à l’eau, puis le recouvrir à hauteur avec du bouillon 
blanc de volaille avec lequel on le fait cuire doucement jusqu’à 
ce qu’il puisse facilement être écrasé sous la pression des 
doigts; le passer alors au travers d’un tamis fin en l’écrasant 
avec ürt champignon fie bois. Délayer alors cette purée avec y2 
gallon dê bouillon bîàrtc de volaille puis faire cuire doucement 
le tout pendant une demi-heure, tout en l’écumant. Au bout de 
ce temps, ajouter au potage % gallon de crème double et ? on­
ces de beurre. Après avoir assaisonné à point le potage, on le 
verse bien chaud dans la soupière el on y ajoute, comme gar­
niture des petits oroûtons aillés en petits dés et frit® au beurre.

En Achetant
de la gélatine, insister pour avoir la 
meilleure. Vous l'aurez ei vous deman­
dez la

C O X
vendue pa tous les bons épiciers.

Ecrivez pour notre livret gratis "Re­
cettes choisie®-"

T f® r GU V

m'mï,::,' .v,: ï

J. & G. COX, Limited, Casier 3009, MONTREAL

r

x.

La Constipation, c'est l'ennemi de la Santé, qu'il 
faut combattre efficacement avec l'Eau Purgative

le remède populaire de la Constipation, parce qu'il agit 
sûrement, promptement, sans causer aucun malaise.

SOCIETE DES EAUX PURGATIVES RIGA, 40, rue Plessis, Montréal.
N.B.—Cartes à marquer pour euchre (taüies)vgratis sur demande.

iKHtTP

à base de Goudron de Hêtre et d’Huile de 
Foie de Morue soulage rapidement et guérit 
sûrement la Grippe, le Rhume et toutes les affections 
de la Gorge, des Bronches et des Poumons. Il
arrête la toux, calme l’irritation des muqueuses, 
favorise l’expectoration. Grâce à l’Huile de Foie dê - 
Marue qu’il contient, il soutient, renforcit et sura­
limente le malade, i . * T A
tandis que ie <jopdron de Metre
produit de la distillation du bois de hêtre de nos forêts 
Canadiennes, riche en créosote a pour mission d’a­
septiser les voies respiratoires, empêchant les mi­
crobes de s’irftroduire dans le système, et d’enrayer 
la décomposition des tubercules du poumon.

Ayez-en toujours un flacon à la maison, 
il n’y a pas de remède plus utile.

' ie J. !.. MATHIEU, Propriétaire - . SN-rbro ,k«\ <*uf K? .
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L’AUTOMOBILE ET L’ELECTRICITE. BOUGIES, FILS,
MAGNETOS

CONSEILS AUX
AUTOMOBILISTES )V^

Pannes dues à l’électricité

Si le moteur ne donne pas une seule explosion après être 
Amorcé et tourné à la manivelle de depart, ou peut soupçonner 
que le trouble esl du à l'électricité.

T ,>iei les moyens les plus rapides pour vérifier s'il y a du cou­
rait i :

Vous soupçonnez que ^électricité esl en faute, voyez si vous 
pouvez pr<t\ quer une étincelle au lit secondaire.

ISi oui faites la même expérience aux bougies.
Si non. voyez si la batterie lais-s>• passer le courant entre ses 

deux pôles.
De celte façon rapide, si l'électricité est en faute, vous loca­

lisez le trouble
Kiisuite. vous fa îles ré|*rejive de l’appareil ainsi localisé, 

Comme suit:
Pannes de bougies

Il peut y avoir:
t u court-circuit entre te- électrodes (pointes trop rappro­

chées.)
1 n écartement exagéré cuire les électrodes (les étincelles 

jaili iront alors au parafoudre.)
x

Pannes de fils de bougies

Ces pannes peuvent provenir:
•Fils rompus, détachés dénudés, ou en contact sans isolant 

#Ver la masse.
Mauvais contacts, à la bougie, ou A la magnéto, ou au dis- 

tHbaleur. Fils attaches dans uu ordre différent de l’ordre 
d’explosion des cylindres de moteur.

Vérification du fonctionnement des bougies et des fils de
bougies

Dévissant les bougies, les poser sur la masse du moteur, y 
Attacher les fils, en évitant les court-circuit avec la masse 
jfgrotind) et tourner la manivelle de mise en marche; on doit 
V6i r une étincelle jaillir A chaque bougie. Les étincelles doi- 
fefenl jaillir aux différentes bougies, évidemment dans l’ordre 
ü explosion des cylindres.

Pannes de magnéto

Un arrêt complet de l'allumage ou un mauvais fonctionne­
ment de la magnéto peut provenir: 
v Oubli de la mise sur marche (interrupteur,)

Fila de l'Interrupteur dénud4* (court-circuit.)
Magneto mal entraînée par le moteur.
Bobine brûlés.
Charbons de contacts cassés, usés, ou sales.
Mauvais fonctionnement du distributeur.
Mauvais eontaot de la magnéto avec la masse.
Court-circuit entre les pointes du parafoudre, eau sur les 

lointes, ou pointés trop rapprochées.
Induit détérioré.

ill flS 1 SUIS' 2 S E £'512:1b s s a st a ninniBiiHwnr ■ b k ■ b a tr b ■ ■ a ■ * b

2 Assurez-vous chezLabrecque g
BS Assurance d’automobile ||p
gï En vous adressant a mon bureau pour le jjjf
gu placement de votre assurance d’automobile, ||
gg vous trouverez pleine et entière'satisfaction. pjj
es Dix années d’expérience et de succès sont la pp
æH meilleure garantie que vous puissiez exiger.

HORACE LABRECQUE
Bureau d’Assurances Générales

m 260, RUE ST-JACQUES, MONTREAL. Téi. Main 968
«« 111 % i1 tau zvzzmmm as ai
■s Agent Gdpéral
■« Canada Accident Assurance Co., Montréal II
^ssiisigsmimiaiisiitiâ

RAPHAEL OUIMET, Représentant du bureau. |g
StSîifillf ni 3 gillSlI 111 HI i:

Accessoires d. . . . . . . . . .
Notre politique est de donner à nos clients 
un service prompt, intelligent et courtois.

Né» catalogues de pneus et d'accessoires 
d'automobiles sont expédiés gratis, sur de­
mande. P.XF.CS VUFCAVISÉS À BON MARCHÉ.

SPECIAL
Ayant eu la précaution d’acheter une 

grande quantité de pneus avant la hausse 
des prix nous sommes en mesure de les 
vendre aux même® prix que l'année dernière. 
Profitez-en. Toutes les marques-

TIRE
SERVICE
STATION

TEL. 
UPTOWN 
3 5 0 0m zz i ira supplt to.

Avenme du
H©*.

4 ‘port*© plus lutui qui •Siiei. bi ooke.
Parc, 

Montréal.

Travail extra-rapide

Un mécanicien se présente dane un garage A Boston et de­
manda de l’ouvrage.

"Avez-vous déjà travaillé dans l'automobile?” demande le 
patron.

‘Oui, dit le mécanicien, j’ai travaillé doux ans chez Ford à 
Détroit.”

“Mais pourquoi avez-vous laissé la Compagnie Ford qui paie 
les plus forts salaires aux Etats-Unis?”

‘Bien, dit le mécanicien, j’ai perdu ma place...”
“Si vous avez été renvoyé, dit le patron, ils devaient avoir 

des raison#... Quel las sont les raisons de votre renvoi?”
“J’ai échappé un outil à terre.”
“Pas de farce, s’écrie le propriétaire, expliquez-vous ou pas­

se/. votre chemin. On ne renvoie pas un homme parce qu’il
échappe un outil à terra.”

“G’est pourtant la vérité, dit le mécanicien. Voici comment 
c’est arrivé: Ma besogne consistait à serrer un boulon sur cha­
que voiture qui passait. Un moment donné, j’ai échappé mon 
outil, et le temps de me baisser et le ramasser, les Ford con­
tinuaient à passer. Le contre-maître s'apercevant à l'autre bout 
de la fabrique qu’un boulon manquait, accourul à moi en ju­
rant, et me donna mon congé.

“Pendant que je m'étais baissé, seize Ford avaient 
tout droit!” 1

6454

^
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Le dentiste officiel du Kaiser 
avant la guerre était un amé­
ricain du nom «le William 
George Law, gradué de l’Uni- 
vers!té de Michigan, en 1899.

* * *

Les tabacs de l’Equateur sont 
très appuéoiés au Chili où 
beaucoup de fumeurs les tien­
nent pour égaux, sinon supé­
rieur», aux célèbres tabacs cu­
bains.

* * *

Durant la guerre la Groix- 
Rouge anglaise a envoyé cha­
que mois environ 3,000 pa­
quets aux prisonniers français
en Allemagne.

* * *

La province de Québec don­
ne au-delà de 1,000.000 de
cordes de bois de pulpe. La 
province d’Ontario suit avec 
800,000.

•P # »!(

1,000 Rires d'eau tombant 
perpétuellement de 350 pieds 
de hauteur donnent pratique­
ment une puissance de 1,000 
cbevaux ou de 740 kilowatts 
développant par an 6 millions
400,000 kilowatts-heure.

* * *
La plupart des animaux des­

tinés & la consommation ne 
peuvent être abattus qu’à un 
Age déterminé: le taureau de 4 
& 8 ans ; le boeuf de 4à8ans; 
la vache de 5 à 8 ans; le veau 
de 8 semaines à 4 mois; le 
mouton de 18 mois à 3 ans.

• • •
M. Thiébaut-Sisson signale 

un fait assez inattendu, tout à 
l'éloge de l'art français: à sa­
voir que dans des ventes pu­
bliques. dont le succès fut 
énorme en Allemagne, malgré 
la guerre, les amateurs d’art 
S’arrachèrent à prix d'or les 
toiles des peintres impression­
niste» français.

* * *

En juin 1916 le gouverne­
ment de l’Australie a acheté 
pour son propre compte seize 
pavires de commerce ai) coût 
approximatif de $10,408,890, 
et a réussi depuis, non seule­
ment à payer oes navires mais 
encore à réaliser des bénéfices 
Importé® t«.

Tenir les enfants vigoureu* et m 
»anté est le premier •oqtëtfune mère, 
lîg ne peuvent être en santé s'ils souf­
frent <lf»K vers Füiites ussÿ(è.,;;dil. TM»- 
ther Graves' Worm Xhncttninator.

Hôpital de Gramophones
Nous séparons stn 
soin .eûtes les 
«narctues de grsmopfc«ite#-
Satlsfacttan garantie.
Venea-nous voir au Nçj

794 BIvd ST-LAURENT
su ttlêphonsz a St-Loula 4>23

Dans les cas 
d’Anémie, etc.

RIEN N'EGALE

L’HISTO FER 
GARNIER

La Régénérateur du Sang 
par excellence

Aussi d'une grande va­
leur thérapeutique dans 
tous les cas de neurasthé­
nie, tuberculose et de tou-

es les affections pulmonaires.

prix: $1.25 
En vente partout et aux 

PHARMACIES MODELES DB

GOYER
agents spéciaux 

180. STE-CATHERINE EST 
Montréal,

et 217, STE-OATHERINE, 
Maisonneuve,

Pour tout le Canada, en 1918, 
le rendement moyen par acre 
est évalué à 16 Va boisseaux de 
blé, oontre 21% en 1917 et 28 
•n 4916.

* * *

Un correctif des maladies puimonaf-
rs—• Quantité de témoignages pour­
raient être offerts qui démontreraient 
la grande efficacité dla IHuJle Eolectrl- 
<jue du Dr Thomas dans la guérison 
des maladies des voies respiratoires, 
mets le meilleur témoignage est l'ex­
périence et HHuiUe est recommandée ft 
tffua ceux qui •outtren.t de ces mala­
dies avec la certitude qu'ali» les sou­
lagera. DK o calmera ^inflammation 
dan» tea tubes bronchiaux mieux que 
toute autre préparation. ,

Licence (le la Commission des \ ivres du Canada No 13-442

am

s ■%

FEMMES MAIGRES
Vous pouvez obtenir cet embonpoint esthétique, ces formes harmonieuse­
ment développées,cette poitrine pleine, ronde, ferme et potelée qui sont les 
attributs indispensables de la beauté parfaite, en employant le célèbre

BUSTINOL
du Dr. SIMON de Paris

DeftnHen de femmes l’ont employé et n'ont pas été désappointées. Essayez-le Immé­
diatement. Noue vous enverrons un traitement d’essai suffisant pour vous convaincre 
de son efficacité absolue, sur réception de 10ct«* seulement.

CIE DR. SIMON, Ch 22 155, rue des Commissaires, Ouest, Montréal.

“N

Femmes Malades
Rcakrcmeti - Guérissez-vous
Vous pouvez aujourd’hui, grâce 4 la découverte du 
Dr. Caxov vous débarxaawer fadfetuent et pour tou­
jours de ees faiblesses, douleurs et maux qui minent 
votre santé, épuisent vos forces et compromettent 
votre existence. Employez aujourd'hui même

FEMOL
le Spécifique da Dr. Cazo, le remède infaillible 
contre le Beau Mal. les Métrites, le» Ovarltes, les 
Périodes irrégulières et douloureuses, et toutes les 
maladies féminines.et après quelques jours de traite­
ment. vous verre» vos douleurs disparaître, vos 
forces revenir; vous serez sur le chemin de la santé. 
FEMOL est en vente dans toutes les pharmacies 
à $1.00 ta botte—3 boîte» pour $2,50, ou il vous 

géra expédié sur réception du prix.—Envoyez-nons lOets pour échantillon généreux de 
FEMOL ainsi que le livre illustré du Dr. Caae sur lea maladies féminines.

Institut Cazo, Chambre 22 No. 1 Place Royale, Montréal

LE MENTHOL
Véritable Spécifique contre la Grippe est un des prin- NP* - 
cipaux Ingrédients du Sirop Gauvln pour le Rhume,---- -----------
et provient du Japon où il t*t «trait dealeuUlesdela menthe (voir tl lu anation). 
Associé tk ïucalyptel, lu Gomme dTSplnette. eu Cerisier Sauvage et autres 
médicaments tirés du règne végétal, ü fait au Sirop Gau vin le remède te plu» 

contre le» maladie» de I* Gorgé, de» Bronches, de» Poumons—de tout 
l’appareil respiratoire, menacé aujourd'hui pat1 le mler.be O. I. orïpp*.

A A. G QAryrN, XBb. t-« Sir., Gurr» gmr
rmtm&MMnUm f \ U Rhums tel efc vest.

Montréal L_L partout h 25c I.
SitcUt U la mmtht aamU W . y) kooteflle. ■/. \

Employez Toujours Le

PourleRhume

i i Iw! I'niiip'i:
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£ La REVUE 
POPULAIRE

De MA, 1919
HNINTEMHT EN VENTE MU LES DEPOTS
Son apparence quelque peu modifiée est une nouvelle preu­

ve que la direction est en train de réaliser d’importantes 
améliorations, et tout le long de ses 196 PAGES de texte 
illustré on trouve des articles variés d’un grand intérêt.

Le roman complet est de l’auteur bien connu Pierre Dax,
et s’intitule :

SANS ASILE
U s’y trouve une intrigue mouvementée, agrémentée d’une 

analyse du cœur humain, et une intrigue d’amour fort 
émouvante. Ne pas oublier L’HOROSCÔPE pour 

tous les jours de ce mois, le coin des enfants.

PLUS DE 100 ARTICLES DIFFERENTS
ET AUTANT D'ILLUSTRATIONS.

«. * 1 La Revue Populaire n de mai sera en grande 
demande chez les dépositaires.


